IPTES RENDUS 


(DES SÉANCES 


les Membres, les Associés étrangers et les Correspondants pue le cours 
dl dé l’année 1946. NII 


État de. L Do des Recueils de : Académie au 1° Janvier 1947. 


ne Tables du tome 216 ue semestre de l'année 1943) sont parues et ce 
est mis en distribution au cours de la présente séance. Les Tables des 
me 217: à 223 sont en préparation. 

volume des Tables générales pour la période 1926- 1940, Auteurs, est à 
l'impression ; celui de la période 1895-1910, Matieres, est en préparation. 


Cù: A 


F Mémoires de l AE —- Le tome 67 est en préparation. 


HO) 


Notices ( € discours. - — Je tome 2 est en préparation. 


fin” 


« Procès-verbaux des séances de l’Académie des Sciences, tenues depuis la 
ndation a de l Institut j aie au mois d'août De 


in des Re qu 'elle ne et les ue survenus parmi 


Section de Give he el Navigation. — “Me Groncés Pr RRIE 
à Paris RS 4 


Section de on à nr la Stmée à lndustrée. “ Le . : 
0 mai, à Paris. « - NOEL . ARTE Era PAR 


Associés étrangers. — M. Simox FiexNer, “ FE à ne ne dore 
Membres élus ee le ‘1 * janvier soi. 
; 1 k 
Section de Mécanique. — M. Heu Bios, le. 25 février, « en mplacemen 


dent Éme Jouquer, décédés À 
: 


Section de Géog graphe et Navigation. tar Don IE Cor, le 3j juin, en 
placement de M. Roserr Bourarois, qisioes, SES . 


M. Grorces Porviuens, le 9 décembre, en remplacement de. M | Gronc s 
Penrigr, décédé: 60e RE CR A NS AA 


î DE US # 
“ ÿ 


"A uns de M. vénérale. — -M. Jeax Berri, le 28 janvier, en n re 
cement de M. Jran PerRin, décédé; PUARUE ES : 


M. Jeax CaBanxes, le 8 avril, en. | remplacement de M, 
décédé. RE 


Section de Roiniret ne M. Roc Ham, le ai février, en À remplacement | 
M. ArexaNDrE He décédé. : 


oise d ne rurale. — M. A Demouos, Le ai snars, en rem 
cement de M. Gustave Moussu, décédé. Ha : 


f AR: RS la < 


Seche des Het non résidant. — M. Rusi Marne, le 6 mai, 


M. Juues Ha, le 6 mai, 
M. Maurice Graxoux, le 27 mai, 
M. Pierre Lesay, Je 27 mai, 
: M Eucine Baranusos, le 1° juillet, Le Pace 


6 “ Mesa ra le Le lis 


| Membres à remplacer. 
À L  RSES. 
générale. LR Paur Laxcrvrs, mort à Pate le 


“ 


mire mort à Paris, le 


{ Le 


OCT, trans Pre 
Mere 


ñ 


e Mécanique. EM Tu£obore DE Rai le 13 novembre, 
nie, en oc de M. “ E. die ove sos 


potes _— Sir Hate Seuncer Joxes, le 17 juin, 
1, en ren placement de M. Louis Fasry. décédé; 

LOW Suar Ex _le 8 juillet, à Cambridge, Massachusetts, en | rempla- 

Fo Fraxk ie décédé. | j 
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Pour la Section de Minéralogie. M. Paue Nicerx, le vx mars, à AN én 7 
remplacement de M, Guiserre Cesaro, décédé ; LAS | 


M. Reginain Aipworrn Day, le 20 mai, à Cambridge, Massachusetts, en 
remplacement de M. Lunovic Mrazec, décédé. 


. +1 2 
Pour la Section de Botanique. — M. Rexé De Lrrarniëse, le 4 novembre, 
à Grenoble, en remplacement de M. Rexé Mume, élu Membre non résidant; 


M. Enxesr Pioy. le 4 novembre, à Aix- en-Provence, en remplacement de 
M. Henri Devaux, élu Membre non résidant. 


Sa 
at 


Pour la Section d'Économie rurale. —M. Durrri NicorAïevireu PRIANICHNIKOY, 
le 13 novembre, à Moscou, en remplacement de M. ÉvouarD Imsraux, décédé ; 


M. Tuomas Wazirace, le 2 décembre, à Bristol, Angleterre, en remplace- 
ment de M. Anpré Pauror, décédé. 


Pour la Section d’Anatomie et Zoologie. — M. Ross GRanviize Harnisow, le 
18 mars, à New Haven, Connecticut, en remplacement de M. Por Bou, élu 
Membre non résidant; 


M. Jouaxx Hiorr, le 12 juin, à Oslo, en remplacement de M. Paur Persexter, 
décédé. 
Pour la Section de Médecine et Chirurgie. — Sir Arexanner Fremine, le 


11 février, à Londres, en remplacement de M. Émive Forcue, décédé; 


M. Léon Bérarp, le 1° avril, à Lyon, en remplacement de M. ALExANDRE 
Yersin, décédé; 


M. Louis Garravarnix, le 8 juillet, à Lyon, en remplacement de M. Arexis 
Carrez, décédé; 


M. Encar Doueras Aprraw, le 15 juillet, à An Rrs Augleterre, en rem- 
placement de M. Maurice Anraus, décédé. 


Correspondants à remplacer. 


Pour la Section de Géométrie. — M. Gronëe Birkuorr, mort à Cambridge, 
Massachusetts, le 12 novembre 1044; 


M. Cuanses pe La Variée Poussix, élu Associé étranger le 15 janvier 1945. 


Pour la Section d'Astrononie. — M. Axrren Fowier, mort à Londres, le 
24 juin 1940; ÿ 

M. Evmon» Rorug, môrt à Lezoux, Puy-de-Dôme, le 28 août 1942; 

M. Frank Scuresinerr, mort à Lyme, Connecticut, le 10 juillet 1943; 


M. Warren Sypxey Anans, élu Associé étranger le 18 juin 1945. 
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Pour la Section de Géographie et Navigation. — M. Jures RicaarD, mort à 
Monaco, le 24) janvier 1945 ; 


M. Pierre Lesay, élu Membre non résidant le 27 mai 1946. 
\ = 


Pour la Section de Physique générale. — M. Hexr: Buissow, mort à Marseille, 
le 6 janvier 1944; 
* M. Nues Bour, élu Associé étranger le 26 février 1949: 

M. Bras Casrera, mort à Mexico, le 1° août 1945. 

M. Jean CaBanxes, élu Membre de la Section le 8 avril 1946. 

Pour la Section de Chimie. — M. Frénéric Swarts, mort à (Gand, 
one le 6 septembre 1940; 

Sir Roserr Haprreip, mort à Londres, le 30 septembre 1940; 

M. Maurice Niczoux, mort à Annecy, le 5 janvier 1945; 

M. Pauz Pascaz, élu Membre de la Section le 3 décembre 1945. 
% . M. Arserr Recoura, mort à La Tronche, Isère, le 21 décembre 1945. 


ue: Pour la Section de Minéralogie. — M. Vianmir Vernaspky, mort à Moscou, 
le 6 janvier 1945; 
. M. Maurice Lucson, élu Associé étranger le 15 janvier 1945; 
2 M. Maurice Gicxoux, élu Membre non résidant le 25 mai 1946. 


Pour la Section d’Anatomue et Zoologie. — M. Eueëxe Bararrro, élu 
Membre non résidant le 1° juillet 1946. 


Pour la Section de Médecine et Chirurgie. — Sir OnarLes SnerRiNGrow, élu 
Associé étranger le 9 avril 1945. 

Pour les Sections qui pourront étre désignées par l’Académie : 

A. — Le Correspondant suivant pour la Section de Mécanique 
M. Josspx Auczain, mort à Saint-Léger-sur-Roanne, le 12 décembre 1936. 


B. — Le Correspondant suivant pour la Section de Chimie : M. Amé 
Picrer, mort à Genève, le 11 mars 1937. 


- C. — Le Correspondant suivant pour la Section de Physique générale : 
M. Camue Gurron, élu Académicien libre le 31 janvier 1938. 

D. — Le Correspondant suivant pour la Section de Mécanique : M. Joux 
Arexanper Low Waopezz, mort à New York, le 3 mars 1938. 
DE le Correspondant suivant pour la Section de Botanique 
M. Lucien Danrez, mort à Rennes, le 26 décembre 1940. 

F. — Le Correspondant suivant pour la Section de Géométrie : M. Daviw 
| Huserr, mort à Gôttingen, le 14 février 1943. 


D 
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En prenant possession du fauteuil de la Présidence, M: Louis. BLantveuem 
s'exprime en ces termes : : | ie > 


$ 


Mes chers Confrères, 


Mes prédécesseurs au fauteuil de la Présidence, MM. Maurice Caullery 
et Élie Cartan, ont donné l’exemple à suivre dans la haute fonction que vous 
m'avez confiée. 

La présence à ma droite de M. Henri Villat, un compagnon d'études un ami 
de quarante-huit ans, l’unanimité de vos suffrages excusent la témérité des 
suggestions que je me propose de soumettre à vos délibérations. 

Messieurs les Secrétaires perpétuels sont nos conseillers; ils ont rempli avec 
un zèle insigne les charges du bureau, alourdies par les années d'occupation, 
par les deuils trop nombreux que nous déplorons dans les Sections de Méde- 
cine, de Géographie, de Minéralogie, de Physique générale, des Applications 
de la Science à l'Industrie, Sections dont les Membres ont un rôle décisif 
à jouer pour hâter le relèvement de nos ruines. Le choix de nos nouveaux 
Confrères a été guidé par le souci de donner aux plus sie l’autorité de 
l’Académie des Sciences et de l’Institut de France. 

M. Elie Cartan a indiqué l'importance des travaux de la Commission dite de. 
libération de l’énergie atomique; les Becquerel, les Curie, Jean Perrin, anima- 
teur par excellence, ont légué à notre Compagnie le droit d'orienter les études 
pour le seul bien-être de l'humanité. La forte personnalité de Paul Langevin 
inspira les décisions, donne l’exemple. 


Grâce à l’activité de nos Secrétaires perpétuels et de notre Secrétaire archi- 
viste, l'Annuaire pour 1947 est entre vos mains; vous y constaterez des résultats 
encourageants. Comme le faisait prévoir M. Caullery, le complément de 
six Membres non résidants nous donne la collaboration de savants éminents 
de la province et de l'Afrique du Nord. On y trouve une grave lacune, la classe 
des Associés étrangers est réduite à deux Liers; la compléter est de première 
urgence; nous devons aussi combler les vacances de Correspondants pour les 
Sections d’Astronomie, de Physique générale, de Chimie, de Minéralogie. 

La préparation des attributions de Prix doit retenir votre attention; les 
demandes de récompenses sont rares; il serait bon d'inviter les plus da 
souvent les plus discrets, à présenter leurs titres. 

Les Comptes rendus hebdomadaires des séances sont, avec les Mémoires, 
l'expression, l’essence même de notre autorité dans toutes les branches de la 
recherche scientifique. L'éditeur Thouzellier, dont la mort récente nous fait e 
apprécier davantage les services rendus à la Science française, a obtenu du 
personnel de l’Imprimerie Gauthier-Villars la publication régulière, en dix 
Jours, des, Notes qui assurent les prises de dates des découvertes; le contrôle 
des priorités engage le renom de notre Compagnie. Que faire, sans un effort Ra 


x 


18 maintenir notre Compagie au premier rang dans la Science universelle. 
_ Durant la première guerre mondiale, où tant de nos élèves et de nos 
_ condisciples. sont tombés, Paul Appell, avec le Président Painlevé, avec la 
collaboration de tous les membres de llstitut de France, a réalisé le Secours 
HManonal: "1: er : A : 
Fin Dès l’armistice et la victoire, notre Secrétaire perpétuel, Émile Picard, prit 
«7 | l'initiative de réunir un Conseil International des Unions scientifiques pour con- 
_solider la paix et limiter, enrayer les tentations de nouveaux conflits par la 
seule autorité conjuguée de l'élite intellectuelle ; trente nations amies ont 
| répondu : à son appel et, en 1937, après lui, Charles Fabry fut désigné, au vote 
V _ secret de l’Assemblée boitale. pour la Présidence du Comité DER perma- 
nent dont le siège est à Bruxelles. Cette confiance, qui est notre fierté, se pour- 
suit en 1946 avec le choix de M. Émile Borel, vice-président du Comité 
exécutif j Fer à la prochaine Assemblée générale en 1949. 


$ ne 21. be dus M. Élie Cartan souhaitait la bienvenue en votre nom 
de nombreux savants étrangers assis{ant à. it séance, en AE à 


HT ae SC 


rene ce fut l'occasion d examiner pe moyens a. de réaliser Les 


Je A que les Fos prises en 1920, el qui engagent l’Académie 
des on maintenues. Les débats aux réunions sont résumés en deux 


+ 


«Li présent te hoc servira exclusivement pour l’interprétation à 


La” 


! Comptes renans 293, Page: P- 297. is EM: 
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des effets bons où mauvais... La menace de l'emploi des Produits biologiques 
et biochimiques peut être aussi inquiétante que celle de la bombe atomique ». 
On recommande aux adhérents de la nouvelle unité internationale pour 
empêcher la guerre : 

« De servirla communaulé,non seulement par leurs recherches spécialisées, 
mais autant qu'il leur sera possible, par l'éducation du public, en faisant 
connaitre les buts et les conquêtes de la science. 


La Commission dite de libération de l'énergie atomique est à l'œuvre avec 
notre Secrélaire perpétuel, M. Louis de Re Meinbre de l’Académie 
française, ce dont nous nous félicitons, avec le Duc de Broglie son parrain dans 
l'illustre Compagnie, avec son organisateur M. Joliot Curie, Prix Nobel, avec 
plusieurs de nos Confrères.… Les Sections de Médecine et de Chimie, élargies, 
sont invilées à examiner les problèmes de leur spécialité; je suggère à leurs 
Doyens, MM. Hyacinthe Vincent et Gabriel Bertrand, de s’adjoindre dans leurs. 
études le Doyen de la Classe des Associés étrangers, M. le Professeur Jules 
Bordet, Directeur de l’Institut Pasteur de Bruxelles. 

Prononcer le nom de Pasteur, c’est assurer l’adhésion des savants du monde 
entier, celle des peuples dont ils sont les éducateurs. 

Les Commissions délibèfent dans le secret; leurs décisions, leurs recomman- 
dations doivent être largement diffusées. Nous sommes tous les agents de la 
propagande, et quelle tuba plus efficace que celle d’y intéresser jé Membres 
de l’Institut de France! 

Je suggère de prolonger, chaque mois et par roulement, l’une de nos séances ; 
par exemple, l'Économie rurale documenterait les Sciences morales et poli- 
tiques sur les problèmes du ravitaillement; la Mécanique, la Chimie, les # 
Sciences appliquées suggéreraient aux architectes el aux arüstes l’emplor de 
nouveaux aciers, de meilleurs ciments, de verres choisis pour les recon- 
structions. Littéraires et historiens sont les commentateurs les plus qualifiés 
pour retenir l'attention du grand public. * 


Terminons cette avalanche de souhaits par des compliments, ou mieux par la 
justification de l’activité singulière, inattendue de nos séances. Je ne demande 
pas, comme mes prédécesseurs, qu'on observe le silence; l’obtenir serait, 2 
je le crains, inviter à la désertion. Cette salle, où s’ébauchent, où s’affirment les 
disciplines si variées qu’imposent l’évolution et les progrès prodigieux de la 
Science, est un Laboratoire, le foyer où se fondent les hypothèses, les techniques, |" \ 
les contrôles, où se précisent les lois essentielles de l’ordre naturel. Dans cette 
salle, j'ai pris les avis de Henry Le Châtelier, d'Édouard Branly, d'Emile 5 
Picard, de Paul Achard, d'Arsène d’Arsonval, de Villars, de Daniel Berthelot, 
de Pierre Viala, de Louis de Launay, de Lucien Cayeux et surtout de Henri 
Deslandres, savants dont je n'avais pu être l’élève ou le collaborateur; leur 
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ous à loujours été chaleureux, leurs conseils riches en résultats pour mes 
_études. : 

Je les réunis, dans ma respectueuse reconnaissance. à des maitres vénérés, à 
une longue liste de vos prédécesseurs, mathématiciens, physiciens, chimistes, 
biologistes, où dominent les influences immédiates de Alfred Giard, de Julien 
-Costantin, de Jean Perrin et, plus tard, de Élie Metchnikoff, de Émile Roux, 
de Léon Énre. A ces mad maîtres, Je dois l’honneur de présider à ces 
précieux échanges que sont vos leçons. Je vous invite, mes chers Confrères, à 
maintenir la te de notre Académie, École des de pour jeunes et 
_ adultes engagés dans les recherches qui préparent un meilleur : avenir pour 
J l'humanité. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Maxisree pe L'Épucarion Narionare adresse ampliation des décrets, 
_én dates des 23 et 28 décembre 1946, portant approbation des élections que 
l’Académie a faites de M. Grorces Darrieus pour occuper, dans la Section 
des Applications de la Science à l'Industrie, la place vacante par le décès de 
M. Léon Guillet, et de M. Gronces Poivinuers pour occuper, dans la Section 
de Géographie et Navigation, la place vacante par le décès de M. Georges 
Perrier. 
[est donné lecture de ces décrets. 
Sur invitation de M. le Président, MM. Grorcrs DarrtEus et GEoRGEs 


_ Porvirriers prennent place parmi leurs Confrères. 
N 


\ 


M. le Présipexr souhaite la bienvenue à M. Manne Srecsaux, Membre de 
_ l'Académie des Sciences de Stockholm et Professeur à l'Université de cette 
Nige qui a à la séance. 


> 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donne lecture du télégramme suivant : 


L'Académie Nationale de Peiping, douloureusement émue par la perte para de 
son Membre honoraire Paul Langevin, grand physicien et symbole de la Science française; 
- dont l’œuvre féconde a tant contribué au rapprochement entre les hommes de Science de 
- Ja Chine et de la France, adresse aux Savants français ses condoléances les plus sincères, 
el vous prie de transmettre ses sympathies à la famille du gr and Disparu. 


Le Président Li Yu Ying. 


f M. Prerre Lesay fait hommage à l’Académie d'un Ouvrage qu’il vient de 
4 8 q 

de : “publier intitulé Développements modernes de la Gravimétrie. Nouvelles méthodes 
_ de mesures de la pesanteur, la forme de la Terre et la structüre de son écorce. 
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PLIS CACHETÉS. 


M. AnbRé Pros demande l'ouverture d’un pli cacheté recu dans la séance 
du 21 janvier 1946 et ÉNREBAATES sous le n° 12132. 
. Ce pli, ouvert en séance pär M. le Président, contient une Note intitulée. 
Note sur le traitement de la trypanosomiase par eee intraveineuses d'arsé- 
niate d'argent. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Ençar Doucras Aprrav, Correspondant de l’Académie, Secrétaire pour 
l'Etranger de la « Royal Society », adresse à l’Académie les sentiments de 
condoléances de cette Compagnie à l’occasion de la mort de M. Paul Langevin. 


M. le Srcrérarme PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° GérarD pe ParneL. Traité de rééducation. Avec la collaboration de Louise 
MS (M G. de Parrel) pour le Chapitre de Rééducation psyeho- neuro-motrice. 
on par M. Léon Binet). 


ASSOCIATION DES ANCIENS ÉLÈVES DE L'ÉCOLE CenrRaue Nan La Recon- 
str cn a Préface de M. Raouz Daurey. 


3° L. J. K. Brimeze. Science in a changing World. 4 
4 Congo belge et Ruanda-Urundi. Bulletin du Service géologique. N°1, se 


MM. Marc Kcein et François PezrecriN adressent des remerciments à 
l’Académie pour les distinctions accordées à leurs travaux. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une inégalité générale. 
Note de M. Szocem Manvergroyr, présentée par M. Paul Montel. 
À 1 AUSÉ À 
Le théorème que nous donnons ci-dessous est beaucoup plus général et D 
s’énonce plus simplement qu’un théorème que nous avons établi récemment, LE 
On'obtient, en l’appliquant, des théorèmes très larges concernant les fonctions PA 
AA dérivables, en particulier des théorèmes concernant une quasi- | 
analyucité élargie. Il permet aussi d'envisager sous un jour nouveau la théorie 
du prolongement analytique des séries de Dirichlet, convergentes ou non. 


Soit { À, } une suite de nombres positifs croissants. N(A) (À > 0) désigne le. 


ANVIER 1947. 


x Posons, pour Fo EU 


‘homes 


er f D(æ) da, 

D'(1)=- borneD(x), D'(1) = borneD(x). 
à SA PEN N 
Fe D'= Tim D (4), D'= fm D(2). 


< 
ME RES ] FES 00 


. à évidemment D = im D Q), D [ = lim D fi PE a aussi D'£D', et 


. La à tonton QUE “ma (BGD D) est non négative, continue et 


VD 7 &t 


ou . : + o) une fonction positive, continue à variation bornée avec 
 lims(s)= = 1, et soit Fa le domaine du plan s= 6 + 1, défini par 


LE go) BAar2.0 


L 


; L V0 


DE borne RES) —ÿ de te 22 great) NS Me 
mr SET | : ÿ 5 ; ) 
= | , F 


LL Eve 1e On désignera par (a, r) le cercle |s ae r, 
Ê MAN 
ira q que F(s) peut être prolongée analytiquement de À au cercle C(a,r) | 
travers un canal de largeur 26, si cette fonction peut être prolongée de A 1 


ravers le domaine composé de tous les cercles de rayon c, dont les centres 
at situés sur un arc de Jordan, un de ces cercles étant situé dans A son centre ’ AD 


E 


e réel, ‘étant arbitrairement REOS un autre se trouvant à l’intérieur 


a, pi On posera ee Her Re 
5, » | : | da 4 

Re MG r) REP Df. (seC(ar)). LS CE ke 

; < ae Le 


us 


, 4 OVER SEA 
. — Soit |} } une suute positive croissante avec D'< 1/2, Soit K(s) une (IE 
morphe dans À prolongeable analytiquement de À à travers un canal LT 
€ 2xD a au cercle SE TR), aecR> D’, à 


ñ ESA : + 
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# 
ne à 


S:, pour un entier positif n, les sommes Sd, e"#(m >> n) représentent K(s) 


dans À avec une précision logarithmique p,(s), telle que, pour une certaine 


constante a:0 a < 1/2 
1 RARE AUTRE 
(x) Je Pn( RC = ap 8) de — (Ar 


alors 


2 


I s pe 
dr LA RER AÎM(a, TR) erA IX 


où R(a) est la partie réelle de a. 

Dans (1), v” (ap,(u)) peut être remplacé par D'(p,(u)). De même, si l’on 
remplace dans l’énoncé D' par D 32% (ap,(u)) peut être rempläcé par 
D'{p,(u)). 


GÉOMÉTRIE. — Expression asymptotique de la longueur de Pelhipse 
infiniment aplatie. Note de M. Paur Lévy, présentée par M. Élie Cartan. 
3 

On sait que la longueur 4/ de l’ellipse de demi-axes a et b— ai —e 
s'exprime aisément sous la forme d’une série entière en e, dont le rayon de 
convergence est un, qui, par suite, se prête bien aux calculs numériques, sauf 
dans le cas d’une ellipse très aplatie: Ce cas semble au contraire embarrasser 
les calculateurs. Il peut être utile d'indiquer, pour ce cas, une formule 
approchée très sintple ; nous ne savons pas si elle est nouvelle; elle est en tout 
cas peu connue. 

Tuéorème. — Quand bla tend vers zéro, la correction d'obliquité | — a (difté- 
rence entre la longueur du quart d’ellipse et sa projection sur le grand axe) 
a pour valeur principale 
(x) | & es. 


Démonstration. — Nous prendrons pour axe des x le grand axe de l’ellipse, 
et Po origine une des extrémités de cet axe. | 
"La ni osculatrice ay? = 20?x est extérieure à l’ellipse. On obtient 
a une borne supérieure de / en ajoutant à la longueur / de l’arc de cette 
parabole défini par 0 <y.Zb [donc o Zx-Z(a/2)] celle du segment recti- 


æ œ r ‘ 
(1) JL signifie qu'on prend avec b suffisamment grand pour que l’expression sous 
4 À 


LA 


le signe intégrale ait un sens, 


a + Var + 0? 
, sn 
2 2 24 b 


Ouen b? 0 b* b? loue. 
EE ANT LD) FF ANA ANNE TA 


Fos Considérons maintenant la parabole 47° = 2#b°x (k— cos’o), dont l'arc 
| compris entre l’origine O et le point M de coordonnées a(1 — cos22), bsin2o 
rest intérieur à l’ellipse. On obtient donc une borne inférieure de / en ajoutant 
à la longueur l' de cet arc la distance acos2o de M au petit axe de l’ellipse. 


On a ainsi 
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_ Quelque petit à que SOIL € positif, on peut d’abord prendre © assez petit pour 
que Pon ait cos’o © 1 Lane, pus ae assez petit pour que l'expression précédente 
soit supérieure à Ni | 
' \ b° a 
Oro e 
de q la 85 
She résultat, joint à la formule (2), démontre le théorème énoncé. 
Pour préciser le résultat obtenu, donnons à ©, dans la formule (3) la valeur 
quirend maximum le produit 
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MÉCANIQUE. ANALYTIQUE. — Sur les ones mécaniques d 
premières - -sont défi inies par des équations implicites. N 
MERE présentée par M. Joseph Pérès. 


1. Soit un problème de mécanique 


ds ON dpi n0H 
() dt pr Dr VO 


dont l’hamiltonien H est défini par l'équation implicite 2. Na 


eee 2 ÿ y \! 


per 


F(H, t, TPS) fab Er Pn)=°; 


où FE est une fénction FI des arguments. 
Considérons le système où is ta 


LE APR CRD De Jn Pas " de ne. 


sont des variables canoniques, où & désigne une variable jouant le rôle de temp 4 
et © où l’hamilionien est F | | - SANT ù 


(2) 


paramétrique des solutions de e: À et der er | 
2. Soit un système mécanique admettant # intégrales premières uniformes lo > 
re 2 fa définies De le Dane d'équations ape LP TRE (MAN TREE 
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où les 6, sont uniformes, en 1 involution el où le déterminant | AN 
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LL n système complètement intégrable que je qualifie d'équations de 


re. 


a mécanique généralisées. On obtient une solution de (1) en substituant dans 
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en toute rigueur, contradictoire avec l'existence de décocrdinations par frotte- 
ment, qui exigent des gradients radiaux de la vitesse d'écoulement u, et même 
avec de due de chaleur à travers les parois, qui exigent des gradients 
radiaux de la température T. Malgré cela, ces équations permettent de 
trouver, ou de retrouver, immédiatement quantité de résultats importants, 
souvent laborieux à établir par une recherche directe. 

On en rencontre un nouvel exemple particulièrement frappant si l’on cherche 
à déterminer dans quelle section d’une tuyère de Laval se localise la vitesse 
sonique lorsque le courant de gaz parfait qui la traverse reçoit, le long d’un 
parcours élémentaire dæ, une quantité de chaleur Êg par unité de masse 
(ègq q peut être positif ou négatif), et que, sur ce même parcours, P énergie ciné- 
tique ès se décoordonne par frottement dans l’unité de masse (à est toujours 
positif). ; 

Les équations en cause s’écrivent, en mettant en évidence dans chacune 
d'elles le facteur commun qui croît indéfiniment lorsque le rapport £ = w*’/U? 
du carré de la vitesse au carré de la célérité locale du son passe par la valeur x, 


: RS SUN Ôg | 0 
(hi : Te 2 s A EL 5 Ta me f; 
di ds dc dt 
(2) A el At a ne 1 
é u 7 
IT STATS ÔQ ùn 
3 Re) À L DATE 
) | 
; dp A (UT RENE Ôq de 2 
(4) P | à ë() NE G+iG 1) el 


La section sonique cherchée comporte un écoulement continu, avec Ë=1. 
Les quatre dérivées doivent donc y rester finies, ce qui exige que les quatre 
expressions entre crochets soient nulles. Elles le sont simultanément, puisque 
É = 1, DONT 

ds dq dw 


Re (on ue Gerarne) 


que l’on peut écrire, puisque 4=YRT=YR|2/(;+1)]T,, 


(5) ART 


Dre i \ / 
04 —— OV, / 


relation satisfaite en particulier dans le cas de l’isentropie adiabatique 
(5q—=Èw — 0), mais qui ne l’est pas dans le cas de l° isentropie pe compen- 
sation (2q + d — 0). 

Si la tuyère est de révolution et définie par sa méridienne r(æ),;onas= Tr, 


A la ne 


(6) 


en faisant intervenir les taux linéaires d’apport de chaleur 5g/dx et de décoor- 
dination ©w/dx dans l’unité de masse. Elle permet de discuter la position 
possible de la section sonique en fonction des valeurs de ces taux linéaires, car 
1e le premier membre est complètement déterminé en fonction de x par la donnée 
“4% du profil de la tuyère. 


FL 


1 MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Surles relations entre les températures d’un chauffage 
central. Note (') de M. Axpré Moxnez, présentée par M. Joseph Pérès. 


Lorsqu'un immeuble chauffé est maintenu en régime permanent, la chaleur 
i eure à travers ses parois extérieures est égale à la chaleur que 
u’il perd par heure à tra P ( es est égale à la chaleur q 
; . lui transmettent ses radiateurs et à la chaleur perdue par le fluide qui circule 
dans ces derniers. Par conséquent, avec les données d'un projet de chauffage, 
on peut écrire, si le fluide chauffant est l’eau, ÿ 


ss. 
de (). (= 0)24 SE 4) 78 = PCT, Ti), 
if > À 

où £ est la température que l’on désire maintenir dans tout l’immeuble lorsque 
ï 2. la température extérieure s’abaisse à la valeur 0; S et 4 les surfaces et coeffi- 
Le _cients de transmission des diverses parois extérieures ; T, et T, les températures 
“ . de l’eau à l'entrée et à la sortie des radiateurs; S' et 7’ la surface totale et le 
coefficient de transmission des radiateurs; P le débit de l’eau dans l’ensemble 
44 des radiateurs. 


Le premier terme serait en général d’un calcul compliqué et les’ péArtoRs 
constituées par (x ) ne seraient Valdblés que pour un immeuble déter miné. Par 
contre, en prenant comme données les températures qui \4 figurent et qui ont 
servi à établir le projet de chauffage, on peut trouver des relations plus simples 
* et plus générales. En effet, pour un régime permanent de la même installation, 
différent de celui du projet et défini part’, 0’, 1", T° et P’, les coefficients g et 7! 
variant extrêmement peu,;ron a de même 


\ 


CURE 037 = Hi ASE Cm 


Pardivision membre à membre de (1 )et(2), on trouve les relations suivantes 
_ entre les températures d’un régime quelconque et les températures du projet 
_ suivant le fluide et le mode de circulation employés. 


(:) Séance du 23 décembre 1946. 
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a. Eau chaude et relate par pompe. — Le débit est € pratiquement indé- 
pendant des températures de l’eau et P= P', D'où si 


PE TEE) D te 


19: OT Mes _. 
2 Lis” à 
To — 4 
Îr dé | ANEUENE TER Q PE Ap} 
4) Me rs ARE g'), 
Fr ] T3 te 
(5) Nan AUDE ta _ 


b. Eau chaude et circulation par différence de densités entre eau chaude A 
re froidie, dite par thermosiphon. — On sait que la charge qui provoque la cireu- 
lation est proportionnelle à la différence des poids spécifiques de l’eau », et £ go à 
T,et T, et le débit à You: — p, dans la mesure où le coefficient de frottement de 
l’eau dans les conduites peut être considéré comme indépendant du débit, ce 
qui est admissible dans ce genre de problèmes. Alors, les seules températures | 

calculables explicitement sont : 


Six AE TE" ÉTo + TT; TP —T, pi — po — Po, 
LP —— — —_———— — À | 

(6) ! - ( - Er Ho 

PT (To + Ti A RAA 2 un me PAT Pas 

(7) M 2 RE ( 2 ner A — 


d’où l’on peut tirer T' et T} par approximations successives pour {' et 4 donnés Ô 
en s’aidant d’une table des valeurs de $ en fonction de la température. 

. Vapeur. — Sa température reste uniforme dans les radiateurs et ne change 
cd pas d'un régime à l’autre;en outre les derniers membres de (x . 
et (2) n’ont pas à être considérés. On a hote 


(8) GC VAE RE AN ds 


RE A) OT 0) ï 
(9) és A dt du % À 


l'essai, le He et la Se int ds chauffage ne par ee exté- 
rieure 0 différente de celle 0 qui a servi à le calculer. Elles donnent, en PEni 
cuber, la température /’ qui s'établit alors si l’on ne change pas la température Æ 

ou T du fluide chauffant. Par “exemple, avec les données suivantes qui sont. 
courantes pour l’eau chaude, 


Ex 0, t==49", 12290! : Li Ho: 


4 


on trouve, entre — 10° et + 10° à l'extérieur, avec les deux modes de ele 
tion, une varialion intérieure de 0°,51 par degré de variation extérieure. Avé 
la vapeur basse pression, pour laquelle T = 100°, on trouve de même 0°,54 

Ces ordres de grandeur. sont sans doute ferons de ceux qu’on admet géné- 
ralement, dont on ignore |” pren et qui présentent une discontinuité inexpli- À 


| ASTROPHYSIQUE. — La charge électrique des naines blanches . 
Note (! ) de M. Evry ScHarzmax. 


es Eddington. “ étudié la charge électrique à l’intérieur des étoiles (!) et a 
montré que cette charge est positive, indépendante de la lempérature, ne 
pos que de la na et du poire moléculaire moyen, et a pour expression 
1e G(A — m)e. 
£ h 4 OP RENE Near Sir 
ne HENTAI CAT A Re (Z+ 1) e 


+ nl est facile de eue Ja he électrique totale d’une étoile à partir de 
e celte expression. On voit que la charge électrique 5 correspond à un défaut 
. d'environ un électron par million de tonnes de matière. La question est un peu 
nue compliquée dans le cas de la matière dégénérée des naines blanches. 
Soit T la température d’une naine blanche. Soient + et ÿ les potentiels de 
gravitation et électrique. Supposons d'abord qu'il n’y a qu’une seule espèce 
LES rt présente. Le nombre par centimètre cube d’atomes de masse A et de 
Ro Le est 


5 at 
n © dé CE 


avec des conventions contraires pour le potentiel électrostatique et de gravi- 
tation. La condition de neutralité électrique exige que Z soit constamment égal 
au nombre d'é Je par centimètre cube. On a donc 


ï AQ— 20 ÿ 
5 ne DNA T AI | 


R|: 


7 LÉND R eLe Le NE 


A vi FN Ta A9 de li) . 


1e Or, rt 1e ut habituel de naine blanche, l'étoile est supposée au zéro 
à absolu. on a donc (puisque T l'emporte sur le logarithme) 


: A9 — Ze. ; M 
à charge électrique des naines blanches s 'obtient de la façon suivante. On à 
2 Ag = Ze eAy. 


( Due, du 14 AR 1946. 
) Internal Constitution of Stars, 1 re édition, p. 272. 
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En appliquant la relation de Poisson, il vient #4 4 
AGp —Zes, ; 
AG # 
(2) CHE 7 0; 


s 


d’où, en intégrant sur toutellétoile, la charge en unités électrostatiques 


AG 
RESUME 


= 
OS 
— 


Il est évident qu’en réalité on doit obtenir, pour la densité de charge, une 
expression intermédiaire entre (1), correspondant au gaz parfait, el (2), corres- 
pondant au gaz dégénéré. 

Lorsque l'étoile est composée d'hydrogène et de mélange de Russell, le fat 
que l'hydrogène est séparé des autres éléments permet le calcul facile de la 
charge. 

Soient X la teneur de létoile en hydrogène, Msa masse; on a dans la zone de 
mélange de Russell 


Q= (ph SM X) MON 
dans la zone d'hydrogène 
Que MX De Loe MX, 
d'où 
(4) Q Ce Gi = NF 2 x): 


La charge est extrêmement faible et le résultat obtenu légitime l’approximation 
faite en supposant la neutralité électrique réalisée. La charge est du même 
ordre de grandeur que dans les étoiles de la série principale. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Les termes librement déterminés qui doivent 
compléter les développements limités. Note (') de M. Pisrre VERNOTTE, pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. 


Lorsqu'une fonction Dore soil de Pexpérience, soit di calculs de 
physique mathématique, n’est connue que numériquement, il peut être essen- 
tiel de la représenter par un RO PeAèrE de forme simple, Etes plus 
pratiques les calculs ultérieurs. Il s'agira d’une loi expérimentale qu’on désire 
représenter par un polynome, ou d’une série à convergence lente qu’il faut 
sommer, dont on a pu péniblement former les premiers termes, et dont on veut 


(1) Séance du 0 décembre 1946. 
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représenter Je terme général par un développement 


ip 


Ai 
D in EU 


VE 


parce que l’on est ainsi ramené à de faciles opérations de sommation. 
En fait, il est exceptionnel que les éléments successifs du développement 


s’amenuisent régulièrement et arrivent progressivement à zéro. Si cela était, 


ce serait parfait. Mais, normalement, après le dernier élément constitutif, on 
passe un peu brutalement à zéro, ou même les éléments vont en croissant. 
Cela prouve évidemment que le développement est mal choisi, soit que l’on 
ne connaisse pas le type qu'il eût fallu adopter, soit que ce type soit jugé peu 
pratique. 

L'idée, déjà appliquée dans une Note précédente (°?) à la traduction d’une 
loi Pod Hole consiste à prolonger le développement au moyen d'éléments 


qu’on ne peut déduire des données trop peu nombreuses, mais auxquels on 


demandera de constituer avec les précédents un développement dont peut-être 
les éléments iraient d'abord en croissant, mais diminueraient ensuite et 
tendraient vers zéro; ce qui peut exiger l'intervention d’éléments surajoutés 
en nombre bien supérieur à 1 ou 2. 

Il y a chaque fois un cas d’espèce à examiner. Ce sont les valeurs numériques 


données, avec leurs particularités, qui fixent l’allure nécessaire des éléments du 


développement, qui montrent si l’on doit d’abord les laisser croître, et avec 
quelle rapidité il faudra les faire s’évanouir. Il est donc impossible de donner 
a priort une méthode générale, et, s’il s’il s’agit de sommer a priori une série 
convergente donnée par quelques termes, on peut être assuré que l’expression 
générale donnée dansune Note antérieure (*) S—=u,; +u,+ou,—1ou,<+2ou;, 
est curieuse, mais ne peut constituer, d’ ordinairé, qu’ une approximation Er 
médiocre. 

Nous avons appliqué ces considérations (pour vérifier une méthode de calcul 
en physique mathématique ) à à la sommation d’une série dont nous connaissons 
les cinq premiers termes qui, multipliés par 40 320, valaient 40 320, 67 720, 
3024, 1800, 1225, série dont nous savions par ailleurs que la somme était 7 : 2 

Nous n’utiliserons que lestrois derniers termes, car ils manifestent une allure 
simple : on les représenterait exactement par 36000!:n(n +1) pour n —=3-4-d 
s'ils valaient 3000, 1800, 1200 au lieu de 3024, 1800, 1225. Il est curieux de 
conslater que, malgré la petitesse de ces écarts, il faut compléter cette repré- 
sentation par des éléments en [n(n<+1)(n+2)|"et[n(n+1)(n+2)(n+3)[" 
de coefficients considérables. Au lieu de la simple forme 36000:n(n +1), il 


(2?) Comptes rendus, 222, 1946, p. 55. 
(5) Comptes rendus, 218, 1944, p. 67. 


C. R., 1947, 1° Semestre. T. 224, N° 1.) 3 
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n(n+1) n(n+i\n+o) 1123920 


et la somme de la série qu’on en déduit ne vaut que 1,50, au lieu de 1,53. 

À ces éléments du déveldppement de coefficients B, —C, D, nous avons 
alors ajouté un élément [| — E/n(n+1)(r + 227 + 3)(n+4)]et un élément 
LE/nÇn + 1)(2 +2)(n + 3)(n + 4)(n + 5)] 

En imposant, pour amorcer les tâtonnements, un coetR Set F double. de E, 
el un coefficient E quadruple de D, nous avons obtenu au valeur des 


coefficients} 


— 79160, C= 749560, D — 5619600, E — 22478400, F— 44 956 800. 


Le rapport d’un coefficient au précédent prend les valeurs successives 9,5- 
7,5-4,2-0, suite tout de même plus régulière que la précédente 5-3,5-o. 
Corrélativement la valeur trouvée pour la série est alors 1,54, en nette amélio- 
ration. 

Imposons aux coefficients E et K de préférence les conditions F=—2E et 
E = 4,2 D. Il vient 


B— 84935, . C—886147,: D 7024600, 0 F— 20502000, APE 6a001a00 

Pour nous rendre compte de la « convergence » de ce développement limité 
(car si les coefficients augmentent, d’un élément à l’autre, 1l en est de même, 
par compensation, des dénominateurs), nous calculons que, pour nr = 3, le 
terme 3024 apparaît sous la forme 


7061 — 14 769 + 19912 — 11707 + 20927 — 3024 
, 
et, pour n — 5, le terme 1225 est constitué par 


2824 — 4220 + 4181 1951 + 390 — 1225. 


{ 


Le développement est donc très satisfaisant. Le rapport d’un coefficient 
au précédent prenait d’ailleurs les valeurs successives, assez régulières : : 
10,9-8-4,2-2-0. Et la valeur trouvée pour la somme de la série est 1,55 
contre 1,97 : l'amélioration est croissante. 

Le seul inconvénient de cette procédure est d’être un peu lourde, et on ne 


peut qu’à peine la normaliser a priort en donnant les formules de B, C; D, en 


fonction de E et F. Mais si la méthode est d’un usage un peu pénible, au moins 
est-elle raisonnable. Elle nous avait permis (?) d’ améliorer considérablement 
la mise en formule d'une loi expérimentale, elle est tout aussi précieuse pour 


les calculs numériques que le physicien est acculé à conduire à parür de 
données qu’il trouve toujours insuffisantes. 
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SPECTROPHOTOMÉTRIE. — Détermination par photométrie photographique de la 
répartition de l'énergie dans le spectre ultraviolet des décharges condensées dans 
les gaz. Note (!) de M. Jacques Roman», présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous nous proposons de préciser les conditions dans lesquelles on peut 
à obtenir correctement, par la méthode photographique, la répartition de l'énergie 
x dans le spectre ultraviolet des décharges condensées dans les gaz à basse 
pression. La source que nous utilisons à été précédemment décrite (?). Une 
seule étincelle, dont la durée est de quelques Di BAtoete, suffit pour obtenir 
un spectre de dite convenable. 
Supposons (ce que nous avons vérifié) que les courbes de noircissement des 
plaques utilisées aient une partie rectiligne suffisante; on peut écrire 


y (loge # —'logesth), 


ÿ, pete, 1} dépendant de la longueur d’onde et du mode d'illumination (étin- 
celle brève ou pose de durée relativement longue). Lä connaissance de ces trois 
quantités en fonction de À, dans le cas des étincelles, nous permeltrait de déter- 
miner loge en fonction de À, c’est-à-dire la répartition des éclairements dans le 
spectre, dont on déduit simplement la répartition de l’énergie, en tenant 
compte de la dispersion du spectrographe (*)(*). Berg a montré (5) (°) que, 
pour des temps de pose aussi faibles, il n’y à pas d'écart à la loi de réciprocité, 
p est égal à 1. D’autre part nous pouvons facilement connaître y en faisant une 
série de spectres à temps de pose constant, avec des affaiblisseurs connus. 
… Il nous reste donc à connaître loge,# en fonction de À. Cette quantité est 
l’abscisse du point de rencontre de la droite d— 0 avec la droite prolongeant la 
parte rectihgne de la caractéristique. En toute rigueur on ne peut l'obtenir 
que par l’étude du spectre fourni par une source de répartition connue el 
fonctionnant dans les mêmes conditions. Cela est impossible dans notre cas, 
car il n'existe pas de source de répartition connue ayant une telle brillance. 

Mais ce sont seulement les rapports des quantités e,4,? pour des longueurs 
PL d'onde différentes qui nous intéressent. Nous faisons l'hypothèse, justifiée par 
les résultats phicaus, que ces rapports de seuils ne dépendent pas du mode 

d’ exposition, c’est-à-dire que la sensibilité absolue des plaques peut varier, 


(2 mais que le rapport de la sensibilité pour une certaine longueur d’onde à ie 
Re: pour une autre longueur d’onde ne varie pas avec le mode d’exposition. Cette 
A 10 s'appuie en partie sur des résultats donnés par Webb (°) et déjà 
’ (1) Re du 23 décembre 1946. 

(2) H. Muraour, J. Romann et B. Vopar, Comptes rendus, 223, 1946, p. 620. 

(3) M. Larorrs, Journ. de Phys., 6, 1945, p. 164. 

(*) E. Hozm et W. FixecsurG, Zeits. Physik, 122, 1944, pp. 39-49. 

(5) Proc, Roy. Soc., Londres, 124, 1940, p. 559. 

(5) A. Mrouez-Lévr, H. Muraour et É. Vassy, Re. Opt., 20, 1941, p. 149. 

(*) J. Opt. Soc. Amer., 23, 1933, pp. 157 et 316. | = 


! 
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utilisés (°). On peut facilement obtenir loge,t,? en lumière continue avec la 
lampe à hydrogène dont la répartition est connue (*). 

Nos expériences ont porté sur les plaques [ford Q, et sur les plaques Super- 
fulgur sensibilisées au salicylate par étalement, au moyen d’un coton, d’une 
solution dans l'alcool méthylique. Ce procédé a l’avantage sur le procédé 
au trempe de ne pas dissoudre la couche antihalo, et de former un vernis épais 
de salicylate à la surface de la couche sensible, augmentant ainsi les chances 
d'absorption de la lumière par le salicylate plutôt que Ee de de le séchage 
dure 20 secondes. PEN 

En ce qui concerne les plaques sensibilisées, en lumière continue (lampe 
à hydrogène), on retrouve des résultats connus : le y est approximativement 
constant entre 2300 À (limite de nos déterminations) et 3100 À, avec des 
variations inférieures à 10 % autour de la valeur 1,4; il se produit un minimum 
à 3300 À (1, 2) et ensuite le y croît pour atteindre 1,95 à 4400 À. Le +! suit 
des variations parallèles-et p est constant et égal à 0,8 à 5 % près de 2300 
à 4400 À. En lumière brève (étincelle), le y suit des variations parallèles tout 
en étant plus faible (1 au lieu de 1,4 dans le palier). 

En ce qui concerne les plaques Q, en lumière continue, y croît légèrement 
de 2200 à 2500 À, est constant (et égal à 0,97) de 2500 à 3200 À, puis croît, 
passe par un maximum (1,7) à 3600 À et redécroit pour atteindre 1,5 à 3900 À. 
Le y’ suit des variations parallèles et p est constant et égal à 0,8. En lumière 
brève, moyennant certaines précautions pour éviter la surexposition dans la 
région visible du spectre, on observe des variations de y parallèles à celles 
observées en lumière continue, mais avec des valeurs absolues plus faibles 
(0,75 dans le palier). Les courbes représentant loge,t? en fonction de X sont 
très différentes pour les deux types de plaques. Pour les plaques Q, cette 
quantité croît de 2300 à 4000 À avec un palier de 2500 à 3100 À. Pour les 
plaques sensibilisées, loge, t} décroît de 2300 à {000 À avec deux minima cor- 
respondant à des variations dans l’absorption du salicylate, ainsi que nous 
l’avons vérifié directement. | 

Les courbes de répartition (qui seront données ailleurs) obtenues avec les 
deux types de plaques concordent à 15 % près environ, ce qui, vu les diffé- 
rences considérables dans les propriétés des plaques, constitue une bonne jusu- 
fication de la méthode que nous avons utilisée. 

En réalité, l’usage d’une substance fluorescente éviterait dans l’ultraviolet 
toutes les difficultés provenant de la variation avec la longueur d’onde des 
propriétés de la plaque. Les résultats que nous indiquons ne réalisent pas 
entièrement cet espoir parce que la couche de salicylate n’était pas entièrement 
absorbante. Nous comptons utiliser ultérieurement d’autres procédés pour 
éviter l’action sur l’émulsion de la lumière non absorbée (usage d’une couche 


(#) G. Déyarnin et D. Cavassiras, Cah. Phys, À, 1941, pp. v-49. 
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fluorescente plus épaisse sur une lame transparente mince en contact avec 
l’'émulsion, ou d’une couche absorbant l’ultraviolet entre l’émulsion et la pelli- 
cule fluorescente etc.). Cependant la méthode utilisée jusqu'ici n’est pas loin 
des conditions idéales prévues. 


| PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Champ de discontinuité des ensembles 
de particules pénétrables. Note (") de M. Rocer Mériéoux, présentée 
par M. Henri Villat. 


Poursuivant l'étude (?) des ensembles de particules à pénétrabilité limitée, 
on peut étudier le champ de force, c’est-à-dire la force agissant sur le centre 
d'une particule de l’ensemble, provenant d’une discontinuité de la densité 
particulaire 9T ou, d’une manière plus précise, le champ produit par toutes les 
particules d’un ensemble qui ont leur centre d’un côté du planzs—o et 
occupant dans ce demi-espace un domaine illimité. Ce champ est symétrique 
par rapport au plan de discontinuité, car l’intervention de la partie négligée 
conduirait au champ d’un ensemble HoRoecne et illimité qui est nul en tout 
point. 

Si r, est le rayon de la sphère d’impénétrabilité (2), le champ Ch s'exprime 
de deux manières différentes, selon qu'il s’agit de la région I extérieure au 
domaine —r, << z<(r, ou de la région IT intérieure à ce domaine. Si f(r) 


représente la force d'interaction entre deux particules, en posant 


s=f \ du et a(u)= f —uF(u)du 


et en prenant deux axes rectangulaires 03, oCh pour représenter le champ en 
fonction dela distance au plan 3 — 0, on a: 


1° dans la région [ 
Ch(l)= 27900 (2); 


2° dans la région II 
Ch(Il)=27r 2 [cr a D (r 1 ru F(r1) l 

expression qui est fonction de 3 et qui représente une parabole dont le para- 
mètre et la position sont des fonctions de r, ou encore, en posantr, —7 1( +0), 
de la pénétrabilité moléculaire à 

Ÿ . Les courbes Ch(I)et Ch (IL): se raccordent à la distance r, de partet d'autre 
du plan z — 0 (voir figure). 

. En admettant pour la force d'interaction une représentation de la forme 
x f(r)= a(r'—r)/r", on peut étudier complètement les fonctions Ch I et 


Ch IT. 


(:) Séance du 23 décembre 1946. 
(*) Comptes rendus, 221, 1945, p. 611 ; 222, 1946, pp. 57, 138 et 533. 
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Dans le cas d’une faible pénétrabilité 5, la parabole Ch (IL) est table 
incurvée; mais si la pénétrabilité augmente, les forces répulsives interviennent 


ChS 


de plus en plus et le champ peut devenir répulsif dans la région Il. Le travail 
total d’extraction d’une particule peut même changer de signe si à dépasse la 
valeur qui correspond à une pression interne nulle (°). 

Si l’on considère maintenant que le domaine des 3 0 est occupé par un 
ensemble À et le domaine des 3 > 0 par un ensemble B, on peut leur associer 
deux champs interfaciaux selon que l’on considère l’action des deux ensembles 
sur une particule À ou sur une particule B. Chacun de ces champs provient 
lui-même de la double action des ensembles A et B et peut aisément s’exprimer 
en fonction des interactions et des pénétrabilités respectives : (AA), (AB) 
et (BB). 

Supposons alors que les pénétrabilités augmentent sous l'influence d’une 
haute température ou d’une pression extérieure devenant très grande : les 
résultats indiqués plus haut subsistent pour chacun des ensembles et le champ 
interfacial, pouvant maintenant résulter de forces répulsives, peut être renversé 
ou affaibli. Les particules de A, par exemple, qui avaient primitivement ten- 
dance à se grouper, tendent maintenant à se disperser au sein de l’ensemble B. 
Le phénomène inverse peut également se produire. Ces conclusions subsistent 
aussi bien dans le cas de solides que dans le cas de liquides, mais au sein 
des premiers, la tendance à migration ne pourra avoir que des effets beaucoup 
plus lents. 

Il est possible que des pressions assez élevées pour produire de tels phéno- 
mènes puissent se rencontrer dans les’ couches profondes de l'écorce terrestre 
et, sans préjuger en rien des valeurs numériques réelles que peuvent alors 
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… attemdre les champs interfaciaux, on peut dire que du point de vue purement 


mécanique on peut fort bien concevoir que des ensembles satisfassent aux lois 
de renversement indiquées ici et puissent conduire à ce que l’on pourrait 
appeler un anamigmatisme (*). 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur le comportement électrique des vapeurs 
organiques odorantes dans l'air. Note (') de M. et M"° Marcez Guicror, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


La plupart des auteurs imaginaient autrefois que les substances odoranies 
agissaient à distance, sur l’organe de l’olfaction, en émettant des particules 
d’une nature spéciale. A. Durand (?) crut avoir démontré, au moyen de la 
méthode des brouillards produits par détente brusque, la présence dans l’air 
parfumé de centres de condensation de la vapeur d’eau, 44 al identifia à ces 
particules. 

Les recherches très complètes effectuées depuis, sur les conditions de forma- 
tion des brouillards dans l'atmosphère, nous ont appris (*) que les seules 
particules solides existant en suspension dans l’air sont des bactéries, des spores 
végétales ou des microcristaux. Les autres centres de condensation sont des 
ions gazeux, formés par paires, soit sous l’action de rayonnements cosmiques 
ou radioactifs, soit sous l’action d’ultraviolet de courte longueur d’onde. Les 


_ faits signalés par Durand demandent donc à être révisés. 
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Cependant, même dans l'hypothèse où les composés organiques n’émettaient 
dans l’air que des molécules isolées normales, il est à priori possible d'envisager 
deux modes de création de tels centres : 1° par adsorption intense des molécules 
odorantes sur les poussières solides existant déjà dans l'air, avec augmentation 
de leur diamètre, et peut-être de leur mouillabilité (*); 2° par oxydation dans 
Pair, d’une partie des molécules vaporisées, avec production d’un rayonnement 
ultraviolet très ionisant, du genre de ceux qu’a mis en évidence R. Audubert(* ). 
Cette dernière hypothèse se rencontrerait avec celle d'auteurs qui ont attribué 
à de tels rayonnements l’action des substances odorantes sur la muqueuse 
olfactive (°). On a d’ailleurs constaté que, dans certaines séries organiques, 
l'odeur marchait de pair avec l’oxydabilité (7). 


(5) À rapprocher de l'hypothèse d’un état oligophasé : L. Gzrançraun, C. À. Soc. 
Géol. Fr.; 15, 1945, pp. 216-217. ‘. 


(:) Séance du 23 décembre 1946. 
{? ) Comptes rendus, 166, 1918, pp. 129 et 532. 
(*) E. Sazues, La Météorologie, 125, 1935, p. 349. 


Heyninx, Essai d’olfactique physiologique, Bruxelles, 1919, p. 240. 


CAR 

(5) inintes PRRTE 202, 936, pP- far et 46. 

(°) A. 

(7) A. AxGeLr et À. Porogrnr, Gaz. chim. Italian., 61, 1931, p. 276. 
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Comme il s'agissait en somme de savoir si les vapeurs odorantes se com- 
portaient pratiquement à la manière de gaz radioactifs, nos expériences ont 
utilisé les techniques très sensibles de la radioactivité. 

Dans la chambre à détente de Wilson, utilisée dans les conditions où . 
presque aucune condensatiqn, spontanée n’apparait (°) (air filtré, saturé d’eau 
pure, variation de volume d’un tiers par détente, éclarage bref), nous n’avons 
observé aucune formation de brouillard, en présence de vapeurs odorantes 
diverses (citral, camphre, vanilline, menthol, scatol). Le résultatétant très net, 
et les conditions très voisines de celles de Durand, nous pouvons conclure à 
une erreur de sa part, attribuable à la présence de poussières étrangères à la 
surface du camphre qu’il utilisait. 

On peut toutefois craindre qu’une trés faible action ionisante ne passe ici 
inaperçue, dans cette expérience très brève. Nous avons donc tenu à faire des 
essais prolongés, à l’intérieur d’une chambre d'ionisation «, parfaitement 
inactive. Comme appareil détecteur du courant d'ionisation, nous avons 
utilisé un simple électroscope Curie-Laborde, neuf et très sensible. 

Les premiers essais nous ont montré l’existence d’un courant de décharge, 
souvent important, dont l’intensité augmente beaucoup au voisinage de la satu- 
ration de l’air en vapeur de la substance considérée. Ce phénomène est aussi 
accentué dans les gaz chimiquement inertes (CO,, H,) que dans l’air ou l’oxy- 
gène. La production d’un rayonnement par processus d’oxydation ne peut 
donc être en cause. Nous avons pensé qu'il y avait en réalité, non pas conduc- 
tüibilité de l’air, mais défaut d'isolement de l’électrode centrale : la vapeur orga- 
nique, en s man sur l’ambre isolant, formerait un film superficiel conduc- 
teur. De fait, en balayant l’ambre, pendant la mesure, par un petit courant 
d’air pur filtré, on supprime aussitôt le phénomène. 

Ilest De surprenant de constater que des substances très Foie 
isolantes, comme l’hexane normal, ou le tétrachlorure de carbone, possèdent 
cette propriété. Ilne peut alors s’agir que d’une condensation secondaire d’un 
film d’eau (provenant de l'humidité partielle de l'air) sur le film organique 
déjà adsorbé (*). C’est bien ce qu’on vérifie : en supprimant toute trace d’eau 
dans la chambre, on réduit presque à zéro l'intensité du courant de fuite. Par 
contre, après contact de plusieurs heures avec des vapeurs de substances très 
adsorbables et peu volatiles (coumarine, acide valérique), on constate, même 
ip balayage par l’air sec, que le courant de fuite est négligeable, tandis. 
qu'en présence d’air humide ajouté ultérieurement, on obtient une brusque 
décharge. Sur une chambre analogue vierge, le même air humide est sans 
effet. C’est donc bien après or ot de la substance organique quel ambre 
est devenu si sensible à l'humidité. 


Ce phénomène accessoire une fois üré au clair, nous ayons constaté qu’en 


(5) CO. T.R. Wirsow, Proc. Roy. Soc., À, 85, 1912, p. 285. 
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son absence, aucune conductibilité anormale de l’air n’était décelable, en pré- 
sence de substances odorantes très variées. Même, les conductibilités d’un air 
riche en poussières ou d’un air ionisé — soit par un rayonnement y, soit par 
l'ozone — conservent la même valeur, en l’absence ou en présence de ces 
vapeurs organiques, dont le seul effet est de modifier légèrement la constante 
Hotte de l'air. 

In apparaît donc aucun Chétopiène électrique spécial dans l'air chargé de 
vapeurs organiques odorantes, en relation avec l’ionisation de l’air, la présence 
d'ozone, ou l'existence de centres de condensation de la vapeur d’eau. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Dispersion staustique des groupes de trajectorres 
tonisantes dans les one photographiques. Note (*)de M. Prerre Oüer, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 


Soit un groupe de trajectoires assimilable pour le calcul de la dispersion 
longitudinale à la distribution statistique équivalente de Laplace-Gauss 
n= N/a Vz [er TE], où N est le nombre total de traces; x le nombre de 
trajectoires correspondant au parcours R; R, le parcours moyen. « le coeffi- 


cient absolu de sraggling, analytiquement déviation standard V2; graphi- 
quement R—R, pour ordonnée —n,,Je et «/R,—e+, coefficient relatif ou 
paramètre de straggling. Pour le calcul du straggling relatif à l’air d’un 
élément Z, nous avons établi la méthode suivante. 

Straggling différentiel et moyen d’un élément Z. — Les théoriciens (?) 
calculent ordinairement la déviation standard P de la distribution d'éléments 
différentiels d'énergie AT dans la traversée d’une même épaisseur Ax. Or, 


(AR —A,R),,,—=(AT — A;T},,,(AR/AT }, 
Ur A()= (GT) : ZA (at) — x"; 
d’où 


CNÈQNE AA * /dR\° 
arf ( a) er) (2) 4 


Strageline d'un élément.L par rapport à l'air. — 
gsuns Peur 


Ana) Au) ea 

N (té) Po \AR (p5) Ps AR 
DEEE de \3 PHPANEPIER 

en = pl)? (CESR 7 FR 


(*) Séance du 2 décembre 1946. 
(2) N. Bose, Phil, Mag., 30, 1915, p. 581; Livincsron et Berne, Rep. of mod. Phys., 
9, 1937, p. 283. 
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in première approximation 


0? Z US (DONEER À 
Las APT PE Arr BAC 


s, S, pouvoirs d'arrêt atomiques relatifs différentiels et moyens (°) 


; { 2 MO° 2 mV°? ‘ 
ALT | BL e 
7,22.11,0 lt OL RQ 


(m, masse électron; v, vitesse; L, log nép.). Pour les émulsions les plus 
‘concentrées; ce straggling relatif est 1,2 fois celui de l'air. 
_ Straggling causé par l’hétérogénéité des pouvotrs d’arrèt des éléments constituant 
l’émulsion sensible. — Dans le cas d’une plaque à grains homogènes, dont 
l’émulsionnement suit les lois de la probabilité, la variance résultante est la 
somme des variances statistiques non primitivement corrélatives, causées par la 
fluctuation : 1° du nombre de grains dans des éléments égaux; 2° des diamètres 
moyens équivalents des grains; 3° du parcours moyen effectivement traversé 
par grain; 4° de l'incertitude de début et de fin des trajectoires. Ces variables 
étant reliées par L= 2/3 dn(a — b)+ Rb, L, parcours en air de la particule; 
d, diamètre moyen équivalent des grains; #7, nombre de grains; a, b, pour 
la vitesse donnée de la particule, parcours moyens air équivalents à 1" de BrAg 
et gél.; R, parcours en y. dans l’émulsion. 

Pour des émulsions concentrées à grains fins réalisées avec soin, la variation 


du premier facteur est prédominante. Sa distribution suit la loi dissymétrique . 


de Poisson jusqu’à environ 12 grains. Ensuite elle tend vers une distribution de 
Laplace-Gauss presque symétrique dans le cas des Ilfords concentrées. En 
première approximation, pour des parcours R assez longs justifiant l'emploi des 
probabilités continues dans l’évaluation des facteurs 2° et 3°, le coefficient absolu 
du straggling dû seulement à l hétérogénéité est 


CRC) D en) ee Eu 


1>k->1 quand mNX, dNX, où RX. Le terme 4,,, intervalle moyen granulaire, 


n'existe pas pour les particules « dans les plaques concentrées. Pour les 
« dans les non concentrées 4, —=[(d,/m,)—11]2/3 d; 6; déviation standard de la 
courbe équivalente de distribution des diamètres des grains (elle peut se 
déduire expérimentalement des courbes de distribution des grains à parcours 


(?)-P. Cüer, Comptes rendus, 223, 1946, p. 1127. 
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constant (‘); 72%, dy, masse du composé d'argent par centimètre cube et 
densité. 

Alors que, pour les plaques non concentrées, &,, paraît constant sur une. 
grande gamme de parcours en raison de la prédominance du deuxième terme, 
1% “x Croîit sensiblement avec R, dans les concentrées, ce que l'expérience 
x vérifie (°). Même dans le cas de trajectoires strictement rectilignes, pour 
lesquelles cette formule est valable (l'étude de l'influence de la courbure des 
trajectoires due aux chocs élastiques sera envisagée dans la discrimination 
protons-mésons dans la plaque), la variation de l’asymétrie, parfois dépen- 
! dante aussi du choix d’intervalles, indique de considérer, dans un même 
À groupe, la moyenne et la valeur la plus probable pour la détermination de la 
précision totale (non l'erreur statistique simple couramment employée). 

Au point de vue du straggling, à tout autres conditions égales (notamment 
même diamètre des grains), 1l est plus avantageux d'employer des plaques peu 
concentrées dans l’étude des protons de grande énergie et des mésons. 


CHIMIE PHYSIQUE. — États de dispersion du polonium dans l'eau, l'alcool et 
l’acétone. Note (*) de MM. GzorGes Bouissrères, Raymonn Cnasrec et 
Léoporr Viexeron, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Principe de la méthode employée. — Nous avons immergé pendant 5 minutes 
© des plaques Ilford Half tone concentrated dans les solutions polonifères à 
étudier (?). Ces plaques, séchées, furent développées quatre jours après leur 
imprégnation : chaque particule « émise par un atome de polonium désintégré 
pendant ces quatre jours a laissé une trace dans l’émulsion. L'observation 
À microscopique permet donc de savoir si les atomes de polonium étaient groupés 
en amas ou isolés dans la solution imprégnante. 
| En supposant une solution colloïdale contenant des micelles de chacune 
+, 10 atomes de polonium, compte tenu de la période de ce corps, on observerait 
x sur une plaque trailée dans les conditions ci-dessus la répartition suivante des 
traces de particules « : 82 traces isolées, 15 groupes de 2 traces issues d’un 
même point, 2,5 groupes de 3 traces, 0,5 groupe de 4 traces, etc. 
l La méthode de la plaque photographique permet donc de déceler la présence de 
‘a _ petits amas que nerrévélerait pas la centrifugation des solutions. 
Solutions de polonium utilisées. — Nous avons évaporé à sec 3 gouttes d’une 
solution très pure HCI 0,3 N de polonium, repris à chaud les résidus invisibles 


(*) P. Cüer, Dip. Et. Sup., Lyon, 1942. 
(5) P. Cüer, Fowcer et Larres, Proc. Roy. Soc. (sous presse). 


[ 


(*) Séance du 2 décembre 1946. 
(2) Tstex San-Tsranc, R. Cuasres, H. Farager et L. VicneroN, Comptes rendus, 223, 
1946, p. 571. - 
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par l’eau distillée, l'alcool absolu et l’acétone anhydre, ‘réalisant ainsi trois 
solutions sensiblement de même concentration en Po (soit 0,01 u. é. s. 
226; atomes) cm°). mt 

Résultats expérimentaux. — Chacune de ces trois solutions a fait l’objet de 
deux expériences, l’une 15, minutes aprés sa préparation, l’autre après un 
vieillissement de trois jours. 

Eau. — 1° Avec la solution fraiche, on observe sur la plaque quelques grou- 
pements d’atomes assez peu nombreux parmi un feutrage dense de traces 
isolées. FFE 

2° Avec la solution vieille de trois jours, le feutrage destraces isolées a cOnsI- 


dérablement diminué, tandis que le nombre des amas a beaucoup augmenté ; 
on en observe environ 3500 par centimètre carré de plaque, et le nombre 
d’atomes par amas varie entre quelques centaines et plusieurs millions (compte 
tenu que seulement 2 % des atomes de polonium présents dans l’émulsion se 
sont désintégrés pendant les quatre jours précédant le développement). 
M'e Chamié avait déjà obtenu de tels amas avec des solutions de polonium 
voisines de la neutralité (*). 


(3) Comptes rendus, 185, 1927, p. 1277. 


SÉANCE DU 6 JANVIER 1947. 45 


Ceci traduit, pensons-nous, un phénomène d’hydrolyse du sel de Po dissous 
et la trans formation avec le temps de la solution en solution colloidale. 

Acétone et alcool. — On observe uniquement un feutrage uniforme, plus 
dense qu'avec l’eau (avec cependant quelques très rares groupements dans la 
solution acétonique). Nous n’avons pas observé, dans ces deux cas, de différence 
entre les plaques obtenues avec la solution fraîche ou la solution vieillie de 
trois jours. 

Le polonium se trouverait donc dans ces solvants, à l’état soluble proprement 
dit, et les solutions obtenues paraissent stables. 

Photographies. — Les photographies ci-jointes sont des agrandissements des 
plaques obtenues avec les solutions vieilles de 3 jours (A, eau; B, alcool; 
C, acétone). 

Conclusion. — Les résultats que nous avons obtenus par la méthode photo- 
graphique sur l’état de dispersion du polonium dans ces solutions confirment, 
avec une méthode plus sensible, ceux obtenus par centrifugation [eau, 
M'° Korvezée (‘); alcool et acétone, M. Bouissières, résultat non encore 


publié]. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’activité chimique de l’hydrogène désorbé par le palla- 
dium et ses alliages. Note (*) de MM. Jacques Bévarp et Paicippe ALBERT, 
présentée par M. Paul Lebeau. 


La surface d’une lame de palladium saturée d'hydrogène et exposée à l’air est 
le siège d’une désorption spontanée qui s'accompagne d’une combustion lente. 
L'un de nous a montré (?) qu’il était possible de suivre, au moyen d’une micro- 
balance, la perte de poids qui résulte du départ de l'hydrogène et de tracer des 
isothermes de désorption à la température ordinaire. On sait d’autre part qu’en 
présence d’une solution oxydante, la désorption s'accompagne d’une réduction 
du réactif. Nous nous sommés proposé de mettre à profit cette propriété pour 
étudier plus spécialement la désorption de la fraction de l’hydrogène qui est 
doué d’une activité chimique. 

Le métal en feuilles minces (1/10 de millimètre) est saturé d'hydrogène par 
électrolyse à la cathode d’un bain acide. Chaque échantillon est suspendu à 
une tige de verre et immergé dans un volume déterminé du réactif de titre 
connu. À intervalles égaux, le métal est changé de récipient et la réduction du 

réactif est déterminée par titrage. On effectue dans chaque cas un essai à blanc 
en présence d’un échantillon identique mais exempt d'hydrogène. On trace des 


(*) Journ. Chim. Phys., 30, 1933, p. 130. 


(*) Séance du 23 décembre 19/6. 
(*) Benarn et Tazsor, Comptes rendus, 222, 1946, p. 493. 
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» f 
courbes donnant la quantité totale d'hydrogène actif désorbé par le métal en 
fonction du temps. Ces essais ont été réalisés à trois températures différentes ï 
(o°, 20°, 37°), en plaçant les vases à réaction dans une enceinte isotherme. 

Les solutions oxydantes employées sont la solution décinormale de sulfate 
ferrique et la solution sulfurique décinormale de permanganate de potassium. 
Les chiffres obtenus pour une expérience déterminée dépendent dans une 
certaine mesure de la nature du réactif. Avec le sulfate ferrique, les résultats 
sont reproductibles et comparables entre eux; avec le permanganate, ils ne le 
sont qu'aux températures les moins élevées. ARR 

Nous avons donné à titre d'exemple la courbe de désorption du palladium 
pur à 20° dans (SO,), Fe, N/io (fig. 1a). On remarquera lallure sensi- 
blement linéaire de cette courbe, ce qui montre que le départ de hydrogène 
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Fig. 1: Fig. 2. 
Fig. 1. — Variation, en fonction du temps, du volume d'hydrogène actif désorbé 


rapporté à 18 de métal. 


Fig. 2. — Variation. en, fonction de la température, du volume maximum d'hydrogène acLif désorbé 
rapporté à 16 de métal. 


est subordonné au processus purement superficiel de la désorption et non pas à 

la diffusion à l’intérieur du métal. On constate un arrêt définitif de l’activité 
réductrice au bout de 200 heures environ. L’ordonnée maximum indique la 
quantité totale d'hydrogène actif désorbée par l'échantillon; pour un métal 

saturé à 20°, elle correspond environ à 0,9 atome H pour 1 atome Pd. Or, la 
quanüté totale d'hydrogène contenue dans un métal saturé dans ces conditions, 

et déterminée par la méthode Chaudron (*) est de 0,75 atome H pour ë 
1 atome Pd. Donc 80% au moins de l'hydrogène est désorbé sous une forme 


(*) Gaauprow, Porrevin et Moreau, Comptes rendus, 207, 1938, p. 235; Macuez BÉNARD 
et CHaunRON, Bull. Soc. Chim. France, 12, 1945, p:330. 
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active dans la solution; la fraction moléculaire, 20%, n'apparaît, semble-t-il, 
qu’au début de la désorption, immédiatement après l’arrêt de l’électrolyse. 

Lorsque la température s’élève, la vitesse de désorption s’accroit comme on 
pouvait le prévoir, mais la quantité totale d'hydrogène actif mesurée diminue 
(Jig. 2)..Ce fait résulte de la désactivation plus rapide à chaud de l'hydro- 
gène dans la solution, au détriment de l'activité réductrice. Une étude ana- 
logue, faite sur deux alliages palladium-or contenant respectivement 11% 
et 25% Au en poids, montre que cette influence de la température s’alténue 
lorsque la teneur en or augmente. En particulier, pour l’alliage à 25% Au, la 
quantité totale d'hydrogène actif désorbé est presque indépendante de la 
température. 

Si la teneur en or augmente, la quantité totale d'hydrogène actif 
désorbé à une température donnée (0°, 20°, 37°) diminue ( fig. 1 b,c): Pour ces 
alhages, on observe, comme pour le palladium pur, un accroissement de la 
vitesse de désorption avec la température. 

Nous avons d’autre part cherché à voir si l’activité chimique de l'hydrogène 
désorbé est strictement localisée à la surface du métal. Dans ce but, l’échan- 
tillon, au lieu d’être immergé dans la solution titrée oxydante, est suspendu 
au-dessus de cette solution et lavé avec de l’eau distillée tombant goutte à 
goutte. Le titrage de la solution montre, après plusieurs heures d'écoulement, 
que Pactivité réductrice s’est exercée à distance par l'intermédiaire de l’eau 


distillée. Un essaï à blanc, effectué dans les mêmes conditions avec du palladium 


exempt d'hydrogène, donne un résultat négatif. Entre o° et 30°, l’activité 


réductrice à distance, déterminée avec ce dispositif, décroît lorsque la tempé- 


rature s'élève, pour la raison signalée plus haut à propos des essais par 
immersion. 

La méthode décrite dans cette Note permet donc de suivre la désorption de 
l'hydrogène doué d’une activité chimique à la surface du palladium et de ses 
alliages à différentes températures. Les faits observés conduisent à admettre 
que cet hydrogène se trouve à l’état atomique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la dissociation thermique de la dolomuüte. Influence 
de faibles quantités de fondants. Note (*) de M. Yvan Scuwoñ, pré- 
sentée par M. Charles Mauguin. | 


L'analyse thermique par perte de poids a été effectüée avec enregistrement 
‘photographique, la substance étant maintenue dans une atmosphère de gaz 
carbonique. 

L'analyse thermique. différentielle classique a été nettement améliorée en 


_ introduisant le couple mesurant la température dans la substance réagissante et 


(*) Séance du 23 décembre 1946. 
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non dans la poudre inerte. Ceci permet d'inscrire en abscisse, la température 


réelle de la substance analysée et non celle du four; ainsi, lorsqu'une réaction 


endothermique se produit, le spot décrit une branche de courbe quasi verticale, 
dont l’abscisse peut être déterminée avec précision. Les crochets d'analyse 
thermique sont alors asymétriques, mais présentent toujours une première 
branche pratiquement indépendante de la vitesse de chauffe. Dans le cas parti- 
culier où la dissociation est univariante, cette température est celle de l’inver- 
sion ne l'équilibre. 
‘étude de la dissociation de divers échantillons de dolomite bien cristallisés, 

Mie purs, a donné les résultats suivants : 

1. L'édifice dolomitique est stable jusqu’à 550°. Vers 58o°, il subit une 
première dissociation 


(D) CO;Ca.CO,Mg > CO,Ca + MgO + CO. 


Cette réaction se produit d’une manière presque explosive, comme si le 
composé initial était demeuré en équilibre instable au-dessus de la température 
de dissociation de la giobertite (630°). Elle est, d’autre part, rrréversible; les 
mesures de tension de dissociation (?).effectuées sur un système : dolomite 
dolomite cuite-CO,, supposé en équilibre, sont, par D at sans signi- 
fication thermodynamique. 

2. Vers 900°, une deuxième dissociation intervient, cette fois réversible 


(11) CO;Ca = (GaO + GO, 


Influence de certains sels sur la dissociation de la dolomite. — L'addition à la 
poudre de dolomite de carbonate de soude ou de potasse dans une proportion 
de 5 % bouleverse complètement sa dissociation : vers 630°, la réaction (1) 
s’amorce déjà; elle est totale avant 800°, donc avant le point de fusion du 
carbonate ajouté ou de ses solutions solides avec la calcite. | 

Quant à la deuxième décarbonatation, elle se produit normalement à 900°, 
la faible quantité de fondant ajoutée ne modifiant pas sensiblement la tension 
de dissociation de la calcite. 

Aünsi, une proportion relativement faible d’un carbonate alcalin provoque, 
à l’état solide, une décomposition prématurée de l'édifice dolomitique. 
Ce fait semble prouver que la dolomite ne se maintient au-dessus de la tempé- 
rature de dissociation de la giobertite que dans un état métastable, confirmant 
l’hypothèse déjà formulée plus haut. La dissociation exothermique du carbonate 
double en ses deux constituants serait ainsi déplacée dans le sens de la formation 
du CO, Mg, lui-même instable au-dessus de 630° 


(Ill) CO; Ca, CO;Mg — CO; Ca + CO; Mg + 4500 cal. 


(?) A. E. Mrreuers, Journ. Chem. Soc., 123, 1923, p. 1887. 
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L'action catalytique du carbonate alcalin doit être reliée à son aptitude 
à donner avec la calcite des solutions solides stables. 

J'ai constaté qu'avec 1 % de CO, Na, la dissociation de la dolomite est encore 
totalement bouleversée; au-dessous, malgré une répartition aussi homogène 
que possible de ladjuvant à la surface de la poudre, le phénomène ne se produit 
qué partiellement ; avec o,1 % de CO, Na, les 9/10 de la poudre se sont décom- 


posés normalement. 


D’autres sels provoquent également une modification sensible dans la disso- 
ciation de la dolomite : 1 % de chlorure ou de fluorure de sodium suffit pour 
amorcer vers 080° sa décarbonatation. L'action de ces sels qui ne donnent pas 
de combinaisons mixtes avec la calcite, mais qui interviennent peut-être à l’état 
de vapeurs, est moins nette. Nous la décrirons ultérieurement. 

Conclusions. — La dolomite pure se dissocie en deux échelons, vers 580! 
el 900°; seule la deuxième décarbonatation est réversible. 

L’addition de carbonate de sodium ou de potassium, dans une proportion 
minimum de 1 %, catalyse la décomposition de la dolomite en ses deux consti- 
tuants ; la dissociation s’effectue alors pratiquement comme s’il s'agissait d’un 


mélange physique de deux carbonates ; la dolomite pure ne se maintiendrait 


donc au-dessus de la température de dissociation de la giobertite que dans un 
état métastable, ce qui expliquerait le caractère explosif de sa première 
dissociation. 


Remarque à propos de la Note de M. Yvax Scawor, 
par M. Cnarces Maveuix. 


L'étude de la dissociation thermique de la dolomie, au moyen de la balance 
de M. Guichard, a fait l’objet du diplôme d'Études supérieures de M'° Simone 
Fagueret, en 1940 ('). | 

Elle a reconnu l'existence de deux temps dans la dissociation : décomposition 
irréversible de. CO,] Mg suivie de la décomposition réversible de CO, Ca. Mais 
ces deux temps ne sont nettement séparés que si l’on opère en présence de gaz 
carbonique sous une pression dé CO, égale à 760"" de mercure; la dd 
position de CO,Mg est totale au- ne. de 8r0°, alors que la ton 
réversible de CO, Ca n’a lieu que vers 8g0-900°. 

Ce qu’il y a de vraiment nouveau dans la Note de,Yvan Schwob, c'est 
l’action des fondanits sur l'allure du phénomène. 


(2) Sur la dissociation de la dolomie (Diplôme d'Études supér ieures, No 9297, Paris, 
12 octobre 1940). 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Cristallisation et polymérisation. Formation du polyacé.. 
taldéhyde. Note de MM. Maurice Lerorr, Xavier Duvar et Yves Rozu, 
transmise DRE M. Jacques Duclaux. 


Dans une Note antérieure (‘) nous avons décrit un procédé empirique 
permettant de préparer avec un rendement notable le Polyacétaldény ae, 
produit observé pour la première fois en 1933 (?). Nous ne disposions pas, à 
l’époque, de l’appareillage nécessaire à une étude précise « de l'influence de la 
température sur celte polymérisation. Nous avons dû-nous contenter de dire 
qu’elle se fait « vraisemblablement à une température voisine du point de 
solidification de l’acétaldéhyde (—123°,5 C.) ». 

Grâce à un cryostat récemment construit (*), nous avons pu étudier le 
phénomène avec plus de précision et nous sommes actuellement en mesure 
d'affirmer un nouveau fait expérimental dont l'importance théorique paraît 
dépasser le cas spécial du polyacétaldéhyde : à savoir que /a cristallisation est 
nécessaire à la formation du polymère. 

Nous avons maintenu de l’aldéhyde acétique liquide pendant 50 minutes à 
une. température légèrement supérieure (—121°,5 à —122° C.) au point de 
cristallisation sans qu’il se forme de polymère. L’aldéhyde maintenu en surfu- 
sion pendant 65 minutes jusqu'à —127° C., puis réchauffé au-dessus du point 
de fusion sans qu’il y ait eu cristallisation, ne présente pas non plus trace de 
polymérisation. D'une manière générale, nous n’avons jamais observé, dans de 
multiples expériences, la formation de polyacétaldéhyde sans qu'il y ait eu 
cristallisation. Cette condition n’est sans doute pas suffisante, mais elle est 
nécessaire. Le polymère, quand il se forme, se fait alors diovie la durée 
totale de l'expérience n’excédant pas 20 minutes. 

Toutes ces expériences ont été faites sur de l’aldéhyde Mean fraîchement 
préparé par dépolymérisation du paraldéhyde et dégazé avec soin, dans des. 
conditions toujours comparables, sous un vide de l’ordre du dixième de mm 
de Hg. Il n’est pas exclu que ce produit soit souillé de traces d'oxygène, mais 
nous avons antérieurement montré (*) que la polymérisation est indépendante, 
du moins qualitativement, de la présence éventuelle d'oxygène. 

Nous étudions actuellement en détail l'influence des conditions d'expérience, 
et tout spécialement l’influence de la température sur le rendement de la poly- 
mérisation. Le simple fait rapporté ici que la polymérisation est concomitante 


(*) M. Lerorr et X. Duvar, Comptes rendus, 216, os. p. 58. 

(?) M. Leront, ébid., 202, 1936, p. 967 ; M. W. Travers, Trans. Far. Soc., 32, 1936, À 
p. 246. 
. (5) X. Duvas et M. Lerorr, Communication à la Section lorraine de la Société 
* Chimique de France, juin 1946. 
(*) M: Lerorr et X. Duvar, Comptes rendus, 216, 1943, p. 608. 


# 
L: 


SÉANCE DU 6 JANVIER 194%. bi 
de la cristallisation permet cependant d'affirmer, d’ores et déja, que le méca- 
nisme de formation du polyacétaldéhyde est nettement différent des autres 
mécanismes de polymérisation actuellement connus. Ce fait suggère que, soit 
énergie libérée par le changement d’état, soit l’organisation moléculaire 
préliminaire à la cristallisation, soit plus probablement les deux phénomènes à 
la fois, déterminent la réaction. Il serait important de savoir pourquoi, dans 
certaines conditions, une fraction des molécules s'unissent entre elles par cova- 
lence (5) plutôt que de s’ordonner en cristal sous l'influence des forces de 


Van der Waals. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la déflagration des mélanges suroxy génés de gaz de 


ville et d’atr. Note (‘) de MM. Hexrr Guénocne et Pauc LarriTre, présentée 
par M. Paul Pascal. | 


Les possibilités d'utilisation, comme combustibles industriels, de certains 
mélanges suroxygénés de gaz de ville et d’air, posent des problèmes relatifs à la 
déflagration de ces mélanges. Nous en avons étudié un certain nombre et nous 
rapportons dans la présente Note quelques-uns des résultats obtenus. 


Le gaz de ville utilisé a la composition centésimale suivante : hydrogène, 50,22; carbures 
saturés (C:,035 Ho), 31,84; carbures non saturés, 2,81; oxyde de carbone, 6,69; gaz 


- carbonique, 4,07; azote, 4,09; oxygène, 0,28. Ce gaz était, dans nos expériences, mêlé 


dans des proportions déterminées à un mélange comburant, préalablement préparé, 
d'oxygène et d'air, pour lequel nous avons utilisé les éoncentrations suivantes : 


Ne du mélange comburant CRE Fe, os Jr 4. 2e 6. 
DO Hjoutes Paire ir 0 HONTE) 20 1260-1091 
Teneur totale en O, du mélange comburant. 1 24 29 34 42 59 


On opérait dans un tube de verre horizontal ayant 26"" de diamètre intérieur et 56°" 


de longueur et dans lequel l’inflammation était provoquée à l'extrémité ouverte par une 


petite flamme de gaz de ville légèrement étalée et de 3o"" de hauteur. L’extrémité du tube 
opposée à celle de l’inflammation était fermée de manière à réaliser les conditions requises 
pour la propagation du mouvement uniforme de la flamme, La progression de la flamme 
dans le tube était enregistrée par la méthode photographique de Mallard et Le Chatelier. 


Pour les mélanges étudiés (1 à 6), la vitesse du mouvement uniforme de la 


(*) Tout le comportement du polymère permettait de lui attwibuer & priori la formule 


x | CH: CH: 
s LLC O0 CO: :: 
ol H 


(A. Sraunincse, Trans. Far. Soc., 32, 1936, p. 249). L'évude du spectre infrarouge de ce 
produit à fourni récemment à G. Gthontand: A. R. Philpotts et G. H. Twigg (Vature, 
157, 1946, p. 267) une preuve. directe et très importante de cette formule. 


(:) Séance du 23 décembre 1946. 
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\ Me. 
flamme est donnée, en fonction de la teneur en gaz de ville, par les courbes du 
diagramme ci-dessous. Mais la longueur sur laquelle se propage un véritable 


mouvement uniforme peut être assez faible; cependant il est suivi par un 
mouvement ondulatoire de la flamme, très régulier et de faible amplitude, et 
dont la vitesse moyenne est sensiblement la même que celle du mouvement 
uniforme qui le précède. Aussi les vitesses mesurées sont relatives à la fois au 
véritable mouvement uniforme de la flamme et à ce mouvement ondulatoire 
régulier ; elles intéressent environ une quinzaine de centimètres de la longueur 
du tube. Vers la fin de la période d’ondulations, l'amplitude de ces dernières 
augmente el elles sont suivies du mouvement vibratoire de la flamme. Mais ce 
dernier à des caractères différents suivant la concentration du mélange 
comburant en oxygène. Lorsqu’elle est relativement faible, les vibrations irré- 
gulières, et de vitesses moyennes variables et assez élevées, ne se propagent 
que sur une longueur assez courte el sont suivies par de nouvelles ondulations 
régulières se propageant à une vitesse du même ordre de grandeur que celle 
du mouvement uniforme. Mais si la concentration en oxygène du mélange 
comburant est supérieure à 30 %, la vitesse moyenne de la flamme reste sensi- 
blement constante, quel que soit son régime qui est d’ailleurs vibratoire sur plus 
_des trois quarts de la longueur du tube. Enfin pour les teneurs les plus élevées 
en oxygène, la déflagration dégénère en détonation vers la fin de son parcours 
dans le tube. 

On peut noter qu’à proximité des limites d’inflammabilité, c’est-à-dire pour 
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les mélanges ou très pauvres ou très riches en gaz combustible, l’allure de la 
flamme prend un caractère particulier. C’est ainsi qu’au voisinage de la limite 
inférieure la flamme n’occupe pas toute la section du tube, mais on la voit se 


déplacer le long de la partie supérieure, d’une manière assez analogue à la 


bulle d'air d’un niveau à bulle que l’on inclinerait. Au voisinage de la limite 


supérieure on observe la propagation de deux fronts de flamme successifs et 


très nettement différenciés par leur forme, leur vitesse et leur couleur; mais le 
second ne se propage jamais jusqu’à l'extrémité fermée du tube. 


MINÉRALOGIE. — formation d'une phyllite du type kaokinique par 
traitement d’une montmorillonite. Note (*) de M'®° Simone CAILLÈèRE 
et M. SrTÉPHANE Hénin. 


Au cours de travaux antérieurs (?) nous avons noté la possibilité de 
modifier la courbe thermique des montmorillonites en les traïtant par diverses 
solutions. Nous avons repris ces essais en utilisant des traitements plus 
énergiques que nous avons appliqués à deux montmorillonites exemptes de 
kaolin, l’une provenant de Cadouin, l’autre de camp Berteaux. Ces nouveaux 
traitements avaient pour but d’obtenir des modifications plus importantes des 
courbes thermiques. 

En particulier, l'emploi à froid pendant trois ou quatre jours d’une solution 


de chlorure de calcium à 20 % , de silicate contenant 10° de produit concentré 


dans 200°" d’eau, d’aluminate de sodium à 5 % , de nitrate d'aluminium à 10 %, 
suivi d’une précipitation d’une fraction des éléments en solution par HCI ou 
par NH,OF, suivant le cas, a permis de passer de la courbe T à la courbe IT. 


st 


O 100 200 300 400 500 600‘ 700 800 9%0°:1000 LE 


La nouvelle courbe est caractérisée par un développement plus accentué du 
crochet à 600° dont la température s’abaisse d’ailleurs de 5o à 100° et par la 


. diminution ou lasuppression du crochet à 550°. Par contre on voit fréquemment 


(1) Séance du 23 décembre 1946. 
) Comptes rendus, 219, 1944, p. 685; 223, 1946, p: 383. 
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se manifester une inflexion exothermique vers 950°. Ces courbes rappellent 
celles obtenues avec un mélange de kaolinite et de monimorillonite. 

Afin de préciser l’origine des modifications ainsi produites, les échantillons 
traités ont été soumis à l’analyse cristalline, au moyen des rayons X. Les 
spectres de poudre ont morftfé des raies à 7,14 À et à 3,6 À dont la présence 
est indépendante de l’état d'hydratation, et, de ce fait, ne peuvent être attribuées 
à une réflexion de la montmorillonite. ‘ 

D'autre part, diverses autres raies caractéristiques du diagramme de la 
kaolinite se manifestent également et avec une intensité encore plus grande. 

Dans le but de vérifier cette détermination nous avons préparé des plaques 
orientées d’une fraction du produit traité par (NaO;) 3 AI plus riches en 
nouveaux éléments ainsi que des plaques également orientées de kaolinite et de 
chlorite. | | 

Les diagrammes d’agrégats obtenus avec ces plaques ont permis d’observer 
la série des raies (0, 0, 1) et de constater la similitude des nouveaux caractères 
du spectre du produit traité et de celui de la kaolinite: Nous sommes donc 
conduits à admettre que les traitements subis par la montmorillonite en ont 
transformé environ 20 % en kaolinite. Notons également que l'intensité élevée 
des raies correspondant aux indices (h, k, !) de la kaolinite, et dont la présence 
s'est manifestée dans le diagramme de la montmorillonite traitée, ferait penser 
que toute la substance a été transformée en une phyllite à 7 À. Comme 
l'examen des raies (0, 0, 1) montre qu’une fraction relativement faible de la 
montmorillonite a subi cette transformation, il faut supposer qu'il y a une 
modification générale de la structure qui tend à s'organiser dans l’espace et 
qu'une fraction seulement atteint le stade de la kaolinite. 

La diversilé des traitements permettant d'effectuer cette constatation rend 
son interprétation difficile. Il faut, ou admettre qu'il se forme entre les feuillets 
de la montmorillonite une nouvelle couche octaédrique qui se lie à l’une des 
deux couches tétraédriques, ou bien admettre la dissolution d’une couche 
létraédrique sur les deux du feuillet initial. 

Nous avons également examiné des montmorillonites traitées par le nitrate 
d'aluminium, sans pes ultérieure de l’alumine. Cette fois l'analyse 
thermique mohtre que c’est surtout le crochet à 550° (courbe [IT) qui est accru, 
mais on observe toujours le phénomène exothermique. Dans ces conditions les 
spectres de la montmorillonite traitée mettent encore en évidence les raies de la 
kaolinite, aussi ne doit-on pas attacher une trop grande importance à la corré- 
lation entre la courbe thermique et l'examen aux rayons X. 

Ces résultats permettent de comprendre pourquoi on observe si fréquemment 


dans la nature des mélanges de kaolinite et de montmorillonite, bien que la for- 


mation de ces deux minéraux semble correspondre à des conditions physico- 
chimiques opposées. Les études de laboratoire et les observations sur le terrain 
ont en effet montré que la montmorillonite se forme en milieu alcalin et la 


1 
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! ro en iieu acide. D’ après ces résultats, la kaolinite trouvée dans les 
mélanges proviendrait de l’évolution ultérieure de la montmorillonite; cette 
évolution pouvant alors se produire en milieu neutre et même alcalin. 

| Enfin on peut penser que ces remaniements de structure s’accompagnent 
de blocage d'ions, et ce fait présenterait pour l’agronome une importance 
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particulière. 
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GÉOLOGIE. — Rapports du Nummulitique avec son substratum dans la région de 
S'-Étienne-de-Tinée (A.-M.). Note () de M. Paur FaLLor et M'° Anne FaurE- 
Murer, présentée par M. Charles Jacob. ‘ 


Jadis, à la Cime d’Auron, on a décrit (?) un lambeau de Nummulitique 
directement transgressif sur le Trias, et surtout, à la Pointe Giassin, une 
grande discordance angulaire faisant reposer les calcaires à Nummulrtes striatus 
d'Ouest en Est sur le Néocomien, le Malm et l'Oxfordien. Les contours de la 
carte de P. Comte (*) et une étude de M. Mainguy (*) confirment cette inter- 
prétation. Nos récentes observations nous en suggèrent une toute différente. 
A la Cime d’Auron, nous n'avons pu observer sur le Trias que des calcaires 
_sinémuriens. Tous les blocs de grès d’Annot ou de calcaire nummulitique 
…_ gisant sous la forêt sont des blocs transportés, sans doute d’origine fluvio- 
gi, glaciaire. 
Ja Pointe Giassin, au nord-est de S'-Dalmas-le-Selvage, termine une arête 
S nummulitique allongée d'Ouest en Est, la Cime de la Blancia, qui culmine 
…. à 2467 et 2530". Dès la Pointe Giassin les cotes s’abaissent vers l'Est, pour 
| passer à 2235" au Col de la Colombière. Elles se relèvent ensuite au Planas, 
à 2390". 

| Le massif gneissique de Planas est couronné par le Trias auquel font suite, 
É avec pendage Ouest, d'abord le Lias, puis le Dogger à Cancellophycus, qui 
forme tout le versant Est du Col de la Colombière. A: ce col même, le Juras- 
7 sique moyen s'enfonce sous l’Oxfordien trituré et feuilleté, mais identifiable 
 - pardes Ammonites pyriteuses. Le pendage s’atténue vers l'Ouest et les couches 
Ka formant l’arête unissant le col à la Pointe Giassin ne sont pins inclinées que de 
| | quelques degrés vers l'Ouest. 
… En remontant cette arête; on reconnail, sur l’Oxfordien, les calcaires du 
a _ Malm, des calcaires et marno-calcaires assimilables au Néocomien, puis des 
a. _ calcaires lités à intercalations de marnes noires, occupant la position de 
_ l’Aptien-Albien. Ici, comme dans le Bollofré plus au Sud-Ouest, ce faciès 


(‘) Séance du 23 décembre 1946. US 

(2) L. Berrrann, Bull. Serv. Carte Géol. de France, n° 56, x, 1896, et Feuille 
 Saint-Martin-Vésubie de la Carte géologique de France au 1/80000. de 

(*) Sur la géologie du Bassin de la Haute Tinée (Dipl. Ét. Sup., n°405, 1930, PL. ur). 

(+) Bull. Soc. Géol. France, 5° série, T, 1937, pp. 401-406. 
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remplace le type plus répandu des marnes noires. Viennent ensuite des 
calcaires gris lités, souvent en plaquettes, totalisant environ 90". Dans leur 
moitié supérieure, des Inocérames du groupe de /. inconstans, l'horizon à 
£chinides écrasés (*} et de rares Rosalines datent le Sénonien. 

Le Nummulitique, dont M. Abrard a bien voulu déterminer les Foramini- 
fères, débute sans discordance appréciable vers la cote 2390. 11 comporte 
d’abord 0",50 de marno-calcaires noirs à rares cailloux roulés de Crétacé, 
puis 20 à 25" de calcaires noirs à N. striatus et Operculina sp., enfin des 
calcaires marneux lités, gris, stériles, culminant à la cote 2418. 

Le complexe d’Annot vient ensuite. À sa base règnent un conglomérat à 
cailloux anguleux (2"), des grès grossiers (3-4"), enfin un poudingue à gros 
galets de Trias, de Jurassique et de granit (4-6"), auquel se superposent les 
grès d’Annot eux-mêmes. 3 

C'est tout l’ensemble des couches tithoniques et crétacées formant l’arète à 
l'Ouest du col qui est attribué dans les documents antérieurs à l'Oxfordien, ce 
qui a conduit les auteurs à admettre le repos du Nummulilique transgressif 
jusque sur ce dernier horizon. Les Inocérames sénoniens mentionnés plus haut 
excluent celte assimilation. Dès lors, la grande discordance en biseau n’existe 
pas. Le Nummulitique, ici comme ailleurs dans la région, fait suite au Sénonien, 
peut-être par un léger ravinement, mais sans discordance angulaire visible. 
À sa base, le mince lit à cailloux roulés ne ressemble en rien au poudingue à 
patine jaune décrit 10" au Sud-Ouest comme formant le toit du Sénonien QU 

L'absence d’un niveau à grandes Nummulites sur cette coupe n’est pas un 
fait général dans le massif de Blancia. En effet, 500" au Sud de l’arête de ce 
nom, en descendant directement sur Saint-Dalmas-le-Selvage, sous les calcaires 
noirs à petites Nummulites, accompagnés 1c1 de calcaires Je clairs, on observe 
5-6" de calcaires sombres à N. perforatus, N. Brongniartt et N. striatus, qui 
représentent l'horizon « auversien » ou lutétien supérieur signalé déjà par nous 
en 1945 au Mont Aunés (°). 

Malgré l’inexistence de la grande discordance nummulutique de la Pointe 
Giassin, il n’en apparait pas moins dans la région des indices de mouvements 
survenus d’abord à la fin du Sénonien — et dont témoigne le poudingue 
à patine jaune — ensuite, sinon au début, du moins au cours de l’Éocène 
supérieur. En effet, si la transgression des couches à petites Nummulites se fait 
par des assises à peu près concordantes avec le Sénonien, la présence de galets 
de granit à la base du grès d’Annot est un fait important, du reste déjà signalé 
au Lauzanier par Haug et Kilian (*)et dans les « sables de Saint-Antonin » 


par A. ES de Lapparent (* ) 


) Comptes rendus, 223, 1946, p. 954. 

5) C. R. des Collab. Carte géol. de France, 1945 (sous presse). 
7) Bull. Service Carte géol. de France, 13, 1901- 1902; P. 134. 
*) Jbid., h0, 1938, p. 78. 
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Ajoutons que les granites sont, à la Pointe Giassin, plus voisins de ceux du 
Pelvoux. Leur présence bque donc l’émersion da massifs granitiques du 
Mercantour avant le dépôt des grès d’Annot, et le transport à plus de 30 des 
galets qui en proviennent. 

Il sera revenu ultérieurement vers les conclusions à tirer de ce fait . 

L'objet de cette Note est d'attirer l'attention sur l’inexistence d’une discor- 


dance aussi antépriabonienne dans le nord des Alpes-Maritimes et sur les 


modifications à apporter aux vues tectoniques et paléographiques que cette 
discordance a pue suggérer. 


GÉOLOGIE. — Le rôle des massifs centraux dauphinois internes dans l'orogenèse 
alpine. Note de M. Pierre Bercair, présentée par M. Léon Bertrand. 


Dans une Note précédente (*) j'ai souligné certaines particularités struc- 
turales du Haut Massif dauphinois et de ses bordures : elles sont la consé- 
quence de son rôle particulier dans l’orogenèse alpine. 

- Cette unité était, on l’a vu, déjà dénudée avant le Nummulitique sur sa bordure 
orientale. Il en résulte que le niveau de la surface du socle induré y était de 
plusieurs milliers de mètres supérieur à celui de la surface correspondante dans 
l’arrière-pays, condition peu favorable pour l’engagement de cette masse dans 
les nappes penniques : cette seule considération suffit à expliquer son rôle de 
butoir, que suggèrent les dispositions structurales encore visibles. Elle a, de 
plus, été d'autant plus difficile à ébranler que l'épaisseur totale des nappes 
déferlant de l'Est était d’un ordre de grandeur beaucoup plus faible que celle 
de cet ilot rigide et surélevé [| l'épaisseur du granite est estimée actuellement, 
dans cette région, par M. Rothé à 65: (?)| 

. En avant, les festons des Grandes Rousses-Rochail et de Belledonne-T'aillefer- 
Chaillol s’incurvent simultanément, par torsion de leurs axes autour du Haut 
Massif; il y a donc eu déplacement relatif de ce dernier-par rapport aux unités 
pcecs et l’on ne peut parler d’une stabilité totale du môle résistant, puisqu'il 
s’est embouti dans les chaînes cristallines externes dont il a rompu l'alignement. 
Elles ont cédé assez facilement, comme le montre la position de l’axe du Haut 


Massif, encore matérialisé à l'heure actuelle par la chaîne majeure, orientée 


Nord-Sud, qui court de 14 Meije à l’Ailefroide et aux Bans, en passant par la 
Grande Ruine et les Écrins : cette ligne faitière est située AR plus près 
de la bordure briançonnaise que du bord occidental (en d’autres termes, la 


pente moyenne du cristallin est beaucoup plus raide vers l'Est que vers l'Ouest 


et l’ensemble a l’aspect d’un toit dissymétrique). La compression n’a donc été 
vraiment sévère que vers l’Est. Cette dissymétrie est, d'autre part, une preuve 


(:) Comptes rendus, 223, 1946, p. 1159. 
(2?) Comptes rendus, 214, 1942, pp. 98-99. 
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de plus que le Haut Massif n’a jamais été submergé par les nappes penniques, 
qui se sont heurtées à [ui comme ä,un mur. 


En arriére, le Combeynot montre un tout autre type de réaction à la pores 
pennique, ohetant celle des autres massifs centraux : à première vue, c’est le 


noyau anticlinal d’un pli dot toute la tête a disparu, supprimée par l'érosion : - 


c’est un Mont-Blanc en miniature, comme l’Alpe du Villar d’A rène est une zone 
de Chamonix en réduction. Peut-être, lorsque la stratigraphie du Lias sera 
mieux connue, découvrira-t-on des répétitions correspondant à ce noyau dans 
la zone des montagnes liasiques qui s’étalent entre-Grañdes Rousses el 
Aiguilles d'Arves. Mais le Combeynot est aussi Ze support de" départ de la nappe 
du flYsch : 11 joue vis-à-vis de cette unité le rôle que joue le chariot par rapport 
au canot que l’on met à la mer. Cette dualité de rôle est à mettre en regard de 
la position très interne du Combeynot dans la chaîne alpine, et aussi de sa 


situation particulière lors de l'Éocène : comme le Haut Massif, il était partiel 


lement dénudé à cette époque, mais son bord nord était encore enfoui sous une 
masse importante de sédiments mésozoïques; en outre sa masse totale était 
faible. Par suite, l'extrémité nord s’est trouvée engagée dans les plis frontaux 
de la nappe du flysch ou dans ses avant-plis et la masse principale l’a suivie ; ceci 
est tellement vrai que dès que la couverture disparaît entre le col d’Arsine et 


les croix-Sainte-Marguerite (mais là, c'est à la fois par érosion anté-éocène et, 


par laminage tecLonique ), le granite engagé avec la nappe se réduit à une 
simple lame qui souligne la base de la nappe du flysch (croix du Cibouit). 


Ainsi, la comparaison du Haut Massif et du Combeynot montre deux réactions 


différentes aux poussées penniques; le cas d’un massif de petites dimensions, 
dénudé partiellement dès l’Éocène, mais qui s’est trouvé pris dans les avant- 
plis pennins en raison de l'entraînement de son extrémité nord, profondément 
enfoutie sous la couverture mésozoïque, et de sa masse totale faible, et celui d’une 
grosse masse rigide beaucoup plus surélevée à \ la même époque, ce qui lui a fait 
jouer un rôle d’arrêt, à peu près unique dans les massifs centraux alpins. 
Gigantesque iceberg dont la masse était trop profondément enracinée pour 
qu'il se couche sur son avant-pays, sensible seulement aux courants profonds 
du sima, ceinturé vers l'Ouest par un réseau de failles profondes ayant joué 
dès le Trias (comme en témoignent, d’une part, l’aspect en fossé du synclinal de 
Venosc et, d'autre part, l’existence des mélaphyres triasiques, produits 
d'émissions volcaniques de type hawaïen qui n’ont pu s’épancher qu’à la faveur 
de grandes fissures), il est resté relativement étranger aux paroxysmes alpins 
successifs; au plus, a--1l pu se craqueler sous le choc. En définitive, le Haut 
Massif dauphinois est un durillon dans le système général alpin, beaucoup plus 
que les masses en apparence pourtant plus considérables de Belledonne, du 


Mont-Blanc et de l’Aar. 
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PALÉONTOLOGIE. — Trois nouveaux genres de Trilobites acadiens du Languedoc 
et Espagne. Note de M. Marcer Fuorar, présentée par M. Charles Jacob. 


Les schistes acadiens du Languedoc et du Nord-Ouest de l'Espagne renfer- 
ment de petits Trilobites oculés, nommés autrefois Conocephalites Borrande, 
puis, plus récemment, répartis entre les genres Péychoparia Corda, Solenopleura 
Angelin (!), Liostracus Angelin. L'étude détaillée d’un nouveau matériel 
recueilli en Languedoc et l'examen des types décrits par de Verneuil et Barrande 
et par Ch. Barroiïs m'ont montré que, dans la très grande majorité des cas, ces 
attributions ne pouvaient être retenues. 


Ün caractère commun à toutes ces formes est la constitution de leur limbe. On sait que 
le céphalothorax de beaucoup de Trilobites est bordé par un bourrelet plus ou moins 
convexe, limité à l’intérieur par un sillon, et qui a été nommé /imbe par Barrande. Sur la 
marge externe ou à la face inférieure, le bourrelet du limbe est relié sans solution de conti- 


* nuilé à la doublure sous-frontale. Il n’en est pas de mème chez les formes étudiées. Toutes 


ont un limbe relativement plat ou peu convexe, qui se raccorde avec la doublure sous- 


frontale au fond d’une rainure marginale, dont la section droite est un angle aigu et qui fait 


saillie dans l’espace circonscrit par le limbe et la doublure. Sur les moules externes, on voit 
une crête aiguë, d'une largeur uniforme suivant tout le contour externe ; elle disparaît assez 
brusquement vers l'angle génal toujours prolongé en une courte pointe. Cette disposition 


qui équivaut à une nervuration du bourrelet bordant le céphalon devait en accroître la 


résistance. Comme elle s’efface à l’angle génal où déjà le test était généralemént moins calcifié, 
la pointe avait une rigidité moindre; par suite d'accidents durant la fossilisation, elle a pu 
prendre des positions variables par rapport au contour externe. La séparation des moules 
externes et internes s'opérant habituellement suivant le contour externe du limbe, et non 
suivant le fond de la rainure, d’éminents paléontologistes, tels G. F. Matthew, Ph, Lake, 
etc.; ont cru voir une discontinuité entre le contour latéral du céphalon et celui des pointes 
génales. Pour rester en accord avec l'adjectif mutici de la diagnose originale du genre 
Solenopleura (:), ils ont considéré ces pointes comme de simples épines. Évidemment ces 
aspects fallacieux ont motivé d’interminables discussions auxquelles les observations ci- 
dessus doivent mettre un terme. 


Pour cette raison et pour d’autres développées dans un mémoire à paraître, 
J'ai été conduit à définir quelques nouveaux genres dont voici les diagnoses 
résumées. 

Genre Solenopleuropsis nov. gen.-Génotype : Conocoryphe Rouayrouxt 
Mun.-Ch. et Berg. (?). Trilobite de petite taille, convexe, trilobé. Céphalon 


semi-circulaire bordé d’un limbe avec rainure margin'le et courtes pointes 


génales; glabelle tronconique, arrondie en avant, 3 paires de courts sillons 


latéraux, anneau occipital distinct, généralement une épine occipitale; joues 
moins élevées que la glabelle portant un œil de taille moyenne situé un peu en 


| @) Palæontologia Scandinavica, 1854, p. 26, anguli exteriores abbreviati, mutict. 
(2) 3. BrrGeroN, These, Ann. Sc. Géol., 22, 18809, p. 334, pl. IL, fig. 3-4. 
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arrière de leur milieu; ligne oculaire obsolète; suture faciale dont la branche … 
postérieure, subhorizontale dans sa partie proximale, coupe le bord 
postérieur un peu en. dedans de l'angle génal; la branche antérieure” 
-subparallèle à l’axe ou légèrement convergente se recourbe en avant et coupe 
très obliquement le limbé; elle!'se réunit à l’autre branche par une suture 
rostrale qui suit le fond de la rainure marginale. Thorax à 16 segments plus 


ou moins épineux; plèvres à terminaison arrondie. Pygidium petit, non où 


à peine bordé, paucisegmenté. Ornementation formée de tubercules spini- 
formes creux, épars, devenant souvent de véritables épines suivant l'axe; elle 
n'envahit jamais les sillons et s’atténue vers l'arrière. Enroulement possible et 
quelquefois observé. 

Deux séries d'espèces sont à séparer : celle de $S. Rouayroux1 Mun.-Ch. et 
Berg. avec tubercules sur le limbe, celle de S. Rrberroi de Vern..et Barr. (°)à 
limbe lisse. : 

Genre Pardailhania nov. gen.-Génotype : Solenopleura? hispida Thoral(*).… 
Ce genre diffère du précédent par la réduction du nombre des épines, leur 
rangement en lignes ou leur fusion en crêtes, ou leur quasi-disparition. On. 
peut établir une série à peu près continue allant des espèces très épineuses à 
celles presque glabres : Solenopleura ? hispida Thor., Liostracus Granieri Thor., 
L. Tener Hartt, L. couloumanus Miquel. 

Genre Liosolenopleura nov. gen.-Génotype : Liosolenopleura Serventr nov. sp. 
Ces Trilobites s’éloignent des précédents par leur œil plus petit, placé plus en 
avant, d’où redressement de la branche postérieure de la suture faciale, par 
leur ligne oculaire plus nette, leur espace préglabellaire réduit ou nul, la dis- 
parition totale de l’ornementation, sauf un grain occipital. 

La place de ces genres dans la classification ne peut être définitivement 
réglée. Si les vrais So/enopleura scandinaves offrent la même structure du 
limbe, tous nos genres entreront dans la famille des Solenopleuridie Angelin. 
Dans la négative, il faudra admettre une famille des Solenopleuropsid: avec 
une section pour les genres à yeux relativement grands et une autre pour ceux 
à yeux plus petits et plus antérieurs, Éventuellement, si l’on arrive à définir 
d’une manière satisfaisante le vrai type de Liostracus Ang., et s’il porte le même 
limbe cannelé, on pourrait rétablir, pour la dernière section, la famille des 
Liostracidæ Angelin. 


@) De Verneuiz et Barranne, Bull. Soc. géol. Fr., 2° série, 17, 1860, p. 528, pl. VI, 
fig. 7-12. 
(*) Tnorar, 2° Thèse, Paris, 1935, p. 57, pl. LL, fig. 2-3 
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MORPHOLOGIE VÉGÉTALE. Sur le rôle des entre-nœuds dans les corrélations 
de croissance entre bourgeons chez le Pois. Note de M. Rexé Casraw, 
présentée par M. Louis Blaringhem. 


On sait que le sectionnement d’une tigelle, amputant du bourgeon terminal, 
lève Pinhibition qui s’opposait au développement des bourgeons æxillaires, el 
que celui de ces bourgeons qui est en position la plus distale, c’est-à-dire la be 
proche de la section, ne tarde pas à se dèvelopper, et qu'il inhibe alors à son 
tour le développement des autres bourgeons axillaires silués èn position moins 
distale que lui. 

Nous allons montrer que cette règle n’est vérifiée que si les entre-nœuds sont 
complètement développés dans la région de sectionnement. S'il n’en est pas 
ainsi, lés entre-nœuds exercent, par leur propre développement, une action 
inhibitrice sur les bourgeons axillaires voisins, distal et proximal, et modifient 
ainsi la règle de corrélations énoncée plus haut. 


Mode opératotre. — Sectionnons le bourgeon terminal des plantules de Pois, 
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variété Express Alaska, à un moment où les entre-nœuds sont très courts eL 
de l’ordre de 3"" pour le premier, 2"" pour le second et 1"* pour le troisième. 
Ce stade est réalisé au bout de 52 heures de germination à l'obscurité dans une 
étuve maintenue à une température de 25-26° C. 

Voici ce qu'on constate les jours suivants : 1° temps : jusqu'au 3° jour après 
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l’'amputation, aucun bourgeon axillaire ne grandit. Seul l'entre-nœud inférieur 
(entre-nœud n° 1) s’allonge activement. 2° temps : vers le 5° jour ou un peu 
avant, lentrenœud suivant (2° entre-nœud) commence à croître. À ce 
moment, l’entre-nœud n° 1 ayant pratiquement cessé de croître, le bour- 
geon n° {, situé au bout distal du 1‘ entre-nœud, commence à pousser et n’entre 
dans sa période de grande croissance que lorsque l’entre-nœud n° 2 achève la 
sienne, Ce fait a lieu malgré la présence du bourgeon n°2 en position distale par 
rapport à ce bourgeon n° 1, et ainsi en contradiction avec l’expression de la loi 
de corrélations d’inhibition entre bourgeons. 3° temps ;-au 8 jour, l’entre- 
nœud n°2 ayant achevé de croître, le 3° entre-nœud s’allonge un peu à son tour, 
et le 2° bourgeon commence alors à croître. 4° temps : les bourgeons axillaires 1 
et 2 croissant alors activement, tantôt conjointement, tantôt le supérieur (n°2) 
inhibant l’inférieur, le 3° entre-nœud cesse de croître avant d’avoir atteint la 
taille normale, et le 3° bourgeon axillaire ne se développe pas. 

Pour constater que ce 3° bourgeon est demeuré cependant capable de se 


développer, amputons, au 12° jour environ, les bourgeons 1 et 2. On constate! 


alors la reprise de l’allongement de l’entre-nœud n° 3, qui 4 jours plus tard, 
a atteint sa taille normale, moment auquel le 3° bourgeon démarre pour 
prendre ensuite une croissance également normale. Les croquis et graphiques 
ci-Joints résument les étapes. 


Conclusion. — Dans une Note précédente ('), nous avons montré le maintien 


temporaire de l’inhibition du développement d’un bourgeon axillaire surmonté 
d’un moignon d’entre-nœud contenant des cellules juvéniles en voie de gran- 


dissement. Dans cette Note nous montrons que, pour qu'un bourgeon axillaire 


puisse se développer, 1l est nécessaire que toutes les cellules de l’entre-nœud 
situé du côté proximal du bourgeon aient achevé leur croissance et que l’entre- 
nœud qui le surmonte soit entré dans la phase de déclin de sa croissance. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Nature du soja, viande végétale. 
Note de M. Kvo-Caux Gui, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Le soja, employé en Asie depuis un temps immémorial pour la nourriture 
de l’homme et des animaux, est remarquable par sa grande richesse en azote, 
graisse et matières minérales. ? 

Après les deux guerres mondiales, la fève asiatique, universellement connue et 
appréciée, et largement cultivée aux États-Unis comme en Asie, est en voie 
d’acclimatation dans une grande partie de l’Europe, comme en Afrique ou en 
Australie, un peu aussi en France. 

La viande végétale (fromage de Soja des Français, Téou fou des Chinois, 
Tou Fu des Japonais, Dan Phu des Annamites) est un extrait du soja et a été 


(*) Comptes rendus, 290, 1945, p. 788. 
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VS réalisé Hléphilosophe chinois Whai Nan Ve, nlere chrétienne. Safabrica- 
tion a été décrite par Champion ( 1862-1886), Prinsen (1896), Block (1907)etc. 
Nous n’entrons pas dans le détail, il suffit de résumer et préciser quelques 
points auxquels on n’a pas apporté assez d'attention jusqu'ici. 

… Le nettoyage des graines s'opère à l’aide des appareils employés ordinai- 
rement en meunerie : épierreur, tarare elc. Trempage : on met les grains dans 
l’eau depuis quelques heures jusqu’à 24 heures, selon la température extérieure 
_ et celle de l’eau. Suit une action diastasique très importante, relative à la 
consistance de la viande végétale pendant la période de trempage; nous avons 
fait des expériences, et nous les signalerons dans une Note ultérieure. Les 
grains broyés avec l’eau de macération donnent une bouillie qui est filtrée. 

: Le filtrat constitue le lait végétal de soja. Le lait filtre à travers le sac dans 

+1 lequel reste un tourteau jaunâtre. Le lait de soja est chauffé à l’ébullition 

Æ pendant quelques minutes; on verse le lait chaud dans des baquets pour le 

faire refroidir. Le liquide est coagulé au moyen de chlorure de magnésium. 

: Pour l’égouttage, on verse le caillé dans des châssis fermés à la partie inférieure 

par des linges fins qui laissent passer le liquide non caillé. On achève l’égout- 

WE tage en posant sur le lait caillé une planche chargée de poids. Le produit 

obtenu, bleu grisätre, a l’aspect d’un fromage blanc : c’est la viande végétale. 

Nous avons fait analyser cette viande végétale par les soins du Laboratoire 
Municipal de Paris et l’on nous a communiqué le résultat suivant, pour 100f 
: de fromage brut : 


4 CE ACL D Pi 


Humidité... ....... Rd cr 78 


2 
? 
‘ MACRO NX Ga PR ER Ne 13,0 
EN RO et de M MR Ar a it Ne, 7,6 
MMA tre en rA LES AE er LU NE EUR 0,76 
RON ER MATTER ARE ARE ESS EN PACA S BAS 99,56 
Ï À ! 
Valeur énergétique en grandes calories pour 100# : 
SMatiéres arolees Ru rem anal an 1501 19222100 
_ Matières grasses. ..... ARE ME CREME TIR TO OUT 
. AUDE OA MCE FEES NRA URLS NAOR dt 


. Comparons avec la ande animale, par exemple la viande de bœuf : 


Matières Matières  Hydrates Calories 
Eau. azotées. grassés. de carbone. pour 1008. 
HET Viande végétale’... 98,2 13,0 7,6 0 197 
% - 177 Viande de bœuf ARC (SRE Die) DANSE Ce A 0 110,7 
© La viande végétale el La viande animale ont-à peu près le même pourcentage 


\ d’eau. Elles n’ont pas d’hydrates de carbone. La viande végétale a un peu 
_ moins de matières azotées et un peu plus de matières grasses. Au point de vue 
_ calorifique, la viande végétale a un pouvoir plus grand que la viande animale. 


PARA ATT ET UT à PNR TERX PERTE IT CAEN ARC PERTE Y 
t ï AFS E FAN £ 


£ 
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24 
Si nous examinons la viande végétale en détail, au point de vue chimique, 
nous avons un résultat communiqué par le Laboratoité de Chimie Biologique 


de la Sorbonne : 


Matières 1%es 010 A TIRANT SE ne RES 0,978 
) OPganiqués#............4..s......... TT; 192 
Chlorure de sodium ..........:.. PR AMD RE et 0,20 
Phesphoreen P:..12. age Rene MM PE rca 0 ,16ù 
Nammoniacal" 26270 re 0,003 
NL O als ans Er PRE PR ES PP ARCS NAS ANNIPE 1,678 
N: dés'acides äminés hhbrés "CES eur re MOOD 
) ÿ aprés hydrôlysé.L". 207 0,29/ 


Matières protéiques calculées : 


N'érbanique.>#x6, 7924.07 TRUE RER er ANR 10,469 
N. purique 410 Re RAIN EN NU 0,020 
Matières prassés 702. NE ARR RAP RS ES ES 1,828 . : 
Lhiocromertie rit UC er er ar très légères traces 
N. aminés X 100 N. ammoniacal 
——_—_———— — 13,37; RE —— = 0,170. 
N. organique N. totale 


Les résultats sont concordants. Il n'y a pas d’hydrate de carbone et il y a 
des matières azotées et des matières grasses, ainsi que des substances minérales. 
Donc, on peut donner à ce lait caillé le nom de Viande végétale, parce qu'il 
justifie le dicton chinois : le Téou fou est de la viande sans os. 


PHYSIOLOGIE. — Æffet salutaire de la, dépression barométrique dans l'hyper- 
thermie adrénalinique. Note de MM. JEAN Girasa et XÉNoPuon Canovireu, 
présentée par M. Paul Portier. 


L’adrénaline élève très fortement les échanges par rapport au métabolisme 
de base. Ainsi, un rat de 180% qui, normalement, à la température de 32°, 
consomme 1500°% d'oxygène par kg-heure, en consomme 3300 après avoir 
reçu en injection sous la peau 05,5 de chlorhydrate d’adrénaline. L'effet est 
immédiat et peut durer plus de deux heures. 

Nous avons montré d'autre part (!) que l’adrénaline supprime la thermo- 
régulation chimique, car elle élève et bloque à la fojs à un niveau fixe la 
co a qui ne réagit plus aux variations de la température ambiante. 
Il en résulte que sous l’effet de l’adrénaline, la température de l'animal dépend 
de la température extérieure, Ladies agissant, selon les conditions 
thermiques du milieu, comme substance pyrétique ou comme substance 
hypothermisante. | 

Nous savons également que le supplément d’oxydations dù à l’adrénaline 


(1) €. R: Soc. Biol., 93, 1925, p. 1330; J. Grasa et Ir. N. DiurRwevic, Archives inter- 
nationales de Pharmacologie et de Thérapie, 95, 1933, p. 342. 5 
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peut être Hdiué et annulé même par abaissement de la tension de l oxygène 
de la respiration (?). Ainsi la consommation d'oxygène qui, à la pression 
atmosphérique normale, passe, sous l’effet de l’adrénaline, de 1500 à 3300", 
tombe à 2640 à la pression de 480"" de Hg, puis à 1895°% à la pression 
de 390"*, pour tomber à 1500" à la pression de 320", c’est-à-dire au niveau 
de la consommation avant l’action de l’adrénaline. 

Les oxydations supplémentaires dues à l’adrénaliné se distinguent de celles 
constituant le métabolisme de base par le fait que ces dernières ne sont pas 

_influencées par la diminution de la tension de l'oxygène jusqu’à la limite 
mortelle de celle-ci ; de sorte que chez l'animal normal, contrairement à ce qui 
à lieu chez l’animal subissant l’effet de l’adrénaline, l’hyperthermie provoquée 
par la température ambiante ne diminue pas sous l'effet de la raréfaction de 
l'atmosphère. 

Dans un même tan hyperthermisant (à 36-30°, dans une atmosphère 
saturée de vapeur d’eau), le rat à adrénaline s’échauffe plus vite que le rat 
normal et succombe avant celui-ci. Il était à prévoir, d’après les constatations 
précédentes, que lorsque le rat à adrénaline est placé à une températur 
extérieure suffisamment élevée pour provoquer la mort par hyperthermie, on 
pourra le sauver, la température ambiante restant invariable, par une dépres- 
sion barométrique convenable, produite à temps, qui dans ce cas sera salutaire 
pour l’animal. C’est, en effet, ce que l’expérience confirme. 

… On‘ place deux rats, du poids de 120% chacun, dont l’un a reçu en 
injection o%5,35 d’adrénaline, dans la chambre respiratoire de notre appareil 
réglé à 86°. À ce moment leur température, prise dans le rectum, est de 37°. 
Au bout d’une demi-heure, le rat injecté a sa température à 42°,5, le rat 
normal la sienne à 40°,5. Vingt minutes plus tard, l'hyperthermie du premier 
atleint 43°, son état est pau il ne peut se tenir sur ses pattes, tandis que la 
température du second n’a pas varié, et son état est bien meilleur. Cinq minutes 
après, le rat injecté est à bout de forces, couché sur le dos. A ce moment on 
raréfie l'atmosphère de l'appareil en out la pression de 760 à 460". 
Presque immédiatement l’état du rat injecté s’améliôre, sa respiration devient 
plus profonde et régulière, puis au bout de sept à huit minutes il se remet sur 
_ses pattes. Cette amélioration est la conséquence de Ta diminution de Phyper- 
thermie : sous l'effet de la” dépression barométrique, là température du rat 
a baissé en ce court espace de temps de 43° à #1°,2, tandis que l’hyperthermie 
du rat normal n’a pas varié dans les mêmes conditions; elle est restée à 40°,5. 
- Tout artificielles que soient les conditions physiologiques de cette expérience 
et passager, l’eflet de l’adrénaline, il n’est pas moins intéressant de constater 

. que dans ce cas la vie trouve dans l’air raréfié une condition de son maintien 

devenu impossible dans une atmosphère normale. 


(2) J. Giasa, Bull. Acad. royale serbe, B, Sciences naturelles, 5, 1939, p. 219. 
C. R., 1947, 1° Semestre. (T. 224, N° 1.) 6) 
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ENTOMOLOGIE. — Action sur les larves de moustique, d’une suspension pure de. 


D. D. T. obtenue par les ultrasons. Note de MM. Jacques Saur£r, ANDRÉ 
Aupouix, Gusrave Levavasseur et M'° Jeannine Vuirzer, présentée par 


M. Émile Roubaud. 4 


# 


Pendant la guerre la lutte contre les anophèles a pris une extension considé- 
rable, et l’usage systématique du D. D. T. par les armées alliées à permis, 
souvent, une lutte efficace contre le paludisme. 

Mais le gros ennui est la non-solubilité du D: D: 6 ae l’eau et la diffé: 
culté d'obtenir des suspensions. L’adjonction habituelle d’un émulsif et d’un 
solvant vient s’ajouter à l’action pure du D. D. T., fausse les résultats et peut 
être nocive par elle-même pour les larves ou les animaux aquatiques. 

Ainsi avons-nous cherché un procédé capable de tourner cette difficulté. 

Nous sommes arrivés à la formule suivante : dissoudre le D. D. T. dans le 
benzène dans un premier temps, puis ajouter l’eau et traiter par les ultra- 
sons (), afin de chasser le benzène secondairement en laissant le D. D. T. en 
suspension. On obtient ainsi une suspension parfaitement homogène de D. D. IT 
dans l’eau, sans solvant ni émulsif. 

Les résultats que nous avons obtenus avec des suspensions récentes sont, en 
résumé, les suivants : - 


Avec des larves de Culexæ pyrenaïcus au 4° stade, on observe dans des gites 


artificiels (cristallisoirs) : 


Destruction partielle en 1 h. 30 min. avet du D. DSSERARNES à 1 p. 100 
» totale en { à 7 heures » LINE à 1 p. 100 
» partielle en A heures DRE RUE CURTIS Un à 1 P. 1000 
» totale en 7 à 24 heures » ERA NE à » 
» partielle en 4 à 7 heures » LT AAC DE O DUO 
» totale en 24 heures DU RS RES ÿ Se 
» partielle en 4 à 5 heures D AR à 1 P. 100 000 
» totale en 24 heures » SENA RARE dE 
) partielle en 7 heures D 1512, ar 000 000 
» totale en 24 heures PE TRE SE PUTT PS » 
» partielle en 7 heures 1» ASE + À 1 P: 10 000 000 
» totale en 24 heures ou partielle avec du D. D.T...: » 


au-dessus, les résultats partiels sont insignifiants. 
Avec Theobaldia longeareolata au 4° stade larvaire, les résultats sont un peu 


inférieurs, en ce sens que la destruction totale est moins constante avec les trés 


(*) L'appareil que nous avons employé est celui qui fut déjà mis gracieusément à notre 


disposition par M. Canac, Directeur du Centre de Recherches scientifiques, que nous tenons 
à remercier une fois de plus. Nous avons donné les caractéristiques de l'appareil dans une 
récente Communication (C. R. Soc. Rio 140, 1946, p. 641). 
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faibles does: Dar contre, nous avons eu encore quelques résultats positifs 
au 2 p. 100 600 000. 

Plus Peau est chaude, plus la sensibilité parait faible. De même les jeunes 
stades larvaires semblent les plus sensibles et les nymphes les plus résistantes. 
Discussion. — Les résultats obtenus avec des solutions fraiches sont satis- 


‘faisants, puisqu'on arrive à avoir une action mortelle lorsque l’eau des gîtes 


contient seulement un gramme de D.D.T. pour 10 millions de centimètres 
cubes d'eau. Nous n’avons encore pu déterminer exactement la durée d’effi- 
cacité de la suspension, ni sa stabilité. 

L'action de la suspension varie suivant l'espèce larvaire expérimentée, le 
stade larvaire, là ia pente de l’eau et peut- être la saison, qui agit sur la vie 
des larves. SH 

L’üsage de la suspension de D. D.T., parfaitement miscible à l’eau, permet 
d'espérer une lutte efficace contre toutes les larves, même celles qui ne viennent 


pas à la surface. L'influence du vent est nulle et ne gène nullement l’action. 


Ces quelques expériences préliminaires de laboratoire laissent entrevoir un 
nouveau mode d'emploi du D.D.T. 


est 


HISTOLOGIE DES INSECTES. ,— Sur quelques particularités de la musculature 
… du pseudopode postérieur, chez les larves de Simulium (Dipt. némat.). Note de 
M. Paur GRENIER, présentée par M. Emile Roubaud. 


_ Les ie des Simulies vivent dans des courants d’eau atteignant parfois une 
grande violence. Elles se fixent à leur support au moyen d’un peanos 


postérieur muni d’une couronne de très forts crochets chitineux venant s’ancrer 


dans une goutte de sécrétion salivaire visqueuse. Cet appareil, qui n’est pas 
une ventouse comparable à celles des Blépharocérides, fonctionne, lors de la 
fixation, par afflux de sang; son décrochage est assuré par le jeu de nombreux 
muscles rétracteurs qui, s'insèrant sur le pourtour interne du disque, Le 
les crochets vers le centre de celui-ci [ P. Grenier, (!}]. Ils appartiennent à à la 
musculature du dernier segment du COrpS, excepté une paire présentant des 


_ particularités anatomiques et histologiques intéressantes et qui sont les sui- 


Î 


vantes : se re 

1° Chacun des muscles qui la constituent, mesure environ 1"",7 chez une 
larve de S. costalum au dernier stade (longueur 1°*). Il s’attache en avant, sur 
la paroi latéro- dorsale du corps, à la limite du pénultième et de l’antépénultième 


segment, au moyen d’une large insertion plate; il se rétrécit ensuite notablement, 
puis se renfle en une sorte de fuseau occupant toute la longueur de l’avant- 
_ dernier segment. 


2° Exactement au niveau de la limite postérieure de celui-ci, le muscle se 


(1) Bull. Soc. entom., 50, n° 8, 1945, pp. 100-102. 
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divise en deux rubans grêles qui se dirigent vers le disque de fixation, sur 
lequel ils s’insèrent, l’un dans la région ventrale après s’être divisé une nouvelle 
fois, l’autre dans la région dorsale. 

3° Histologiquement, ainsi que le montrent des préparations colorées #n toto 
(hématoxyline de Mallory*puis dilacérées, les deux régions de ce grand 
muscle rétracteur sont différentes; la partie antérieure, renflée, est constituée 
par de très nombreuses fibrilles, très fines, et disposées en spirale, comme si 
cette région du muscle avait été tordue sur elle-même. De plus, le sarcoplasma 
est très bone et contient de nombreux noyaux de taille très inégale: Enfin 
la striation est extrêmement fine. L'aspect général est. opaque. Les cn mus- 
culaires qui font suile à celte partie renflée ne présentent aucun de ces carac- 
tères; leur striation notamment est beaucoup moins fine, la longueur de 
chaque case étant presque le double de ce qu’elle’est dans la région antérieure. 


Interprétation. — Ce long muscle traversant, deux segments successifs est. 
constitué, vraisemblablement, par des muscles segmentaires successifs, qui ont | 
perdu leur insertion commune sur la membrane intersegmentaire, tout en 
restant réunis l’un à l’autre. La dualité de structure qu'ils présentent.et qu'on 


ne retrouve pas dans la musculature du pseudopode antérieur, doit être en 
rapport avec le fonctionnement particulier du disque postérieur et les efforts 
violents et fréquents qu’effectue la larve pour lé détacher du support. Il est 


possible que la puissante région antérieure, tordue, finement striée et au sarco- 


plasma abondant, constitue une attache très résistante pour les rubans muscu- 
laires qui lui ton suite et permette en même Lemps des contractions énergiques 
mais de faible amplitude. Sa structure serait peut-être à rapprocher de celle 
des muscles vibrateurs du vol, décrits chez certains insectes. 


ÉCOLOGIE: — Faits ‘biologiques nouveaux sur: le Criquet. migrateur (Locusta. 
migratoria L.) dans son foyer des Landes de Gascogne. Note (' )de M. Grorcss 
Remaunière, présentée par M. Émile Roubaud. 


L'origine de l'invasion landaise doit être recherchée dans une exceptionnelle 


grégarisation des solitaires endémiques, connus depuis toujours dans la 
région (?). [l semble maintenant établi qu un tel phénomène se soit déjà déve- 


op dans les Landes de Gascogne; une invasion se.serait produite en 1902 à 
Ligautenx (Landes), à la suite du grand incendie de 1898 (*). 


Les incendies ont largement contribué à l’extension des surfaces très propices 
à la multiplication et au développement des Locusta (sol en grande partie” 
dénudé, favorable à l’oviposition, repousses tendres de Molinie en fin d'été, 


c’est-à-dire à une époque où toute graminée est partiellement desséchée ). 


1 


) Séance du 9 décembre 1946. | 
) Coururier, REMAUDIÈRE et ArNoux, C. R. Ac. Agr. de France, 32, 1946, p. 226. 
) Précisions REPAS par MM. Chaboussou et Rærich. 
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Les HdiNidus récoltés en 1946 en Gironde ont des caractères morpholo- 
giques sensiblement plus évolués dans le sens grégaire que ceux de l’année 
précédente (*) : 


| Année. Nb:(@). © EË. E/F, H/C. P/C. 


Fe M,C. 
Mie: RUE HE es 126 4x,3 Aer AS AU a 1, 199 770 
OMS ESS ‘+1 100 39,1 1,909 1,00 107 76 
DAS PC a Ve 233 De 2 39 
Femelles. cs gl 7 de +, 1 
FOAO EN: 100 43,5 1.) OÙ 1,07 1,065 789 


(«&) Nb nombre d'individus entrant dans les moyennes. 


Les facteurs naturels pouvant intervenir dans la limitation d’une telle inva- 
sion sont de trois ordres : factèurs climatiques, émigration, parasitisme. 

Facteurs climatiques. — La résistance des oothèques aux intempéries de l'hiver 
est remarquable. Des poôntes trouvées à Pierroton le 28 juin, dans-un fossé 


“encore humide, ont éclos quelques jours plus tard bien qu'elles aient été sub- 
_mergées durant un ou plusieurs mois. 


La pluviométrie dés mois demaï.et de juin fut en 1945 et 1946 assez voisine 
de celle d’une année normale pour qu'il soit permis de penser que, sous le 
climat bordelais, lhumidité printanière ne devienne. jamais un réel obstacle au 
développement des larves de Criquet et à la formation des bandes. 

Seule une longue période froide et peu ensoleillée, à l’époque de la ponte 
(durant les mois de septembre et octobre), serait ARoIE de freiner l’inva- 
sion actuelle. Ce n’est pas encore le cas cette année : comme l’an passé, la 
période de ponte fut très étendue et nombreuses furent les ; journées où la tem- 
pérature au sol se maintenait pendant plusieurs heures au-dessus de 35° C. 
Ainsi chaque Criquet eut le temps de déposer plusieurs oothèques et, par 
endroits, la densité des pontes atteint 80 oothèques au mètre carré. 

Émigration — Les migrations à grande distance, privant l’aire grégarigène 
de milliards d'individus, peuvent jouer un rôle très appréciable dans la limi- 
tation naturelle de l'invasion. En 1946, une telle migration eut lieu et intéressa 
une grande partie des foyers silués dans le département de la Gironde. 


Le 20 juillet, un vol considérable arrivait dans la banlieue de Bordeaux et remontait par 
étapes vers le Nord, atteignant la région d'Angoulême en moins d'un mois. Un autre vol 
partit le 3 août vers l'Est, sur un front d'une quinzaine de kilomètres; une faible partie fit 
demi-tour, une bande fut revue‘le rte au sud de la Dordogne, mais le vol principal 
s’est poursuivi tard dans la nuit du 3 au 4 ét a dù se pulvériser Éniément. 

Les foyers du départément des Landes, dont nous notions l’an‘dernier un retard dans la 
grégarisalion, n'ont pas atteint morphologiquement un grégarisme aussi poussé que les 


foyers de Gironde. Aussi n'ont-ils pas accompli des migrations de même envergure. Une 


partie des Criquets se déplaça en grand vol vers le Sud-Est, mais ne quitta pas l'aire 
grégarigène. ñ 


(*) E, EF, P, les longueurs de l’élytre, du fémur et du pronotum; M et H, hauteur et 
largeur (à l’étranglement) du pronotum; C, largeur de la tête. 
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Ka prés ence concomitante, de ox zones dMercni ent lie dans 14 sens 


grégaire relardera vraisemblablement l'extinction de l'invasion. En effet, la ; 


plupart des individus de la zone la plus grégarisée émigrent pendant que 
l'autre zone parfait sa RUE PRE et émigrera à son tour un ou deux ans plus 
tard, tandis que les indivylus n'ayant pas participé à la première migration 
recommenceront à pulluler. 


Parasitisme. — Le pourcentage des adultes parasités par des Rs. de 


Diptères était différent selon les localités, mais nettement supérieur à celui de 
l’an dernier. Ce fait permet d'espérer qu’un équilibre biologigu e s’établira, 
limitant sensiblement l'invasion actuelle. 

En conclusion, la plus grande invasion de Locusta qui se soit jamais déclarée 
en Europe occidentale, continue à se développer en 1946, malgré des conditions 
climatiques notablement différentes de celles des quatre années précédentes. 

L'’ampleur maximum de l’invasion n’est peut-être pas encore atteinte. 


PHARMACODYNAMIE. — Activité de la polyvinylpyrrolidone dans le choc 


traumatique expérimental et sur les accidents provoqués par certaines toxines 
macrobiennes. Note (*) de M. Danrez Bover, M Simoxe Courvorsier 


et M. Rexé Ducror. 


En 1943, G. Hecht et H. Weese ont reconnu qu’un produit de polyméri- 
sation de la vinylpyrrolidone, préparé par Rebbe, présentait des propriétés 
colloïdales qui le rendaient susceptible d’être utilisé au tre de plasma artificiel 
et ont apporté chez l’animal la démonstration de son efficacité dans le 
traitement des grandes hémorragies (?). Cette découverte a été rapidement 
suivie d’une large expérimentation clinique (*). Nous rapportons le résultat 
d'expériences qui indiquent l’activité de la polyvinylpyrrolidone sur le choc 
traumatique dont nous avons abordé l'étude chez le Rat en mettant en œuvrela 
méthode de Noble et Collip (*). La technique consiste à introduire Panimal à 
l’intérieur d’un tambour circulaire tournant, dans lequel se trouvent disposées 
deux saillies. Couché sur le côté, le rat tombe à chaque demi-révolution d'une 
hauteur de 38°». 

Nous avons constaté que l'administration préventive de polyvinylpyrrolidone 
réalise vis-à-vis du choc traumatique une protection dont l'efficacité est saisis- 
sante, puisqu'il est possible d’assurer la survie définitive de tous les Rats traités 
dans des conditions où l’on observe régulièrement la mort des témoins. 


(*) Séance du 9 décembre 1946. 
(?) Munch. med. Wsch., 90, 1945, p. 11 


(5) J. Korru et H. Hexcein, Arch. klin. Chirurg., 205, 1043, p. 230; E. Kuers, Munch. 


med. Wsch., 90, 1943, p. 29; G. Jorricu, Monatschrif. Kinderheilk, 92, 1943, p. 28; 
J. Bobi 0 Paris Médical, 1945, p.23. pete) 
(*) Quart. J. exp. Physiol., 31, 1942, p. 187. à 
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Le graphique 1 illustre la durée de la survie des animaux, témoins ettraités, 
soumis à une série de chocs d'intensité croissante. La polyvinylpyrrolidone 
est active par voie intrapéritonéale el par voie sous-cutanée comme par voie 
intravemeuse. Comme elle demeure longtemps dans l'organisme (?) la protec- 
tion persiste même quand le choc est provoqué 72 heures et plus après 
l'injection. Le produit exerce également un effet curatif lorsqu'il est administré 
à l’animal après la fin du choc. 

TÉMOINS 

n'£'de tours 


800! 
-700E— 

600E—= 

500E=—=— f 


POLYVINYL - PYRROLIDONE (ij-ive 0,500 g/ Kg) 
HE de tours 


| 


| 
(LL 


o APR TES DENIS 6 10e 0 pause 


* Activité préventive de la polyvinylpyrrolidone sur le choc traumatique du Rat. 


: Parmi les expériences instituées en vue d'établir le mécanisme de la 
protection réalisée dans les essais qui précédent, celles qui concernent 
Pantagonisme que manifeste la polyvinylpyrrolidone vis-à-vis de certaines 
toxines microbiennes offrent un intérêt particuler. Le polymère injecté préven- 
tivement exerce un pouvoir protecteur qui est surtout manifeste vis-à-vis des 
toxines de C[. œdematiens et de C{. sordelli: on constate alors une prolongation de 
la durée moyenne de la survie et une certaine proportion de survies définitives. 
L'effet protecteur est moins marqué vis-à-vis des intoxications par les toxines 
diphtériques et tétaniques ; il est nul vis-à-vis de la toxine botulique (5). 


LS Témoins D Polyvinylpyrrolidone (ei 
Toxine. (em). 1 2. 3 1 REY. 3 
CL. œdematiens. ...... 066 32 2,1 ME COR D 7,3 16 
Gbiordellr,is ion. 0,01 16 2,6 o) 16. 6,4 50 
Cor. diphlenieus...::71. 0,0 24 tra à 0 21 4,7 12,9 


{; nombre d'animaux; ?, survie moyenne (jours); 3, survie définitive ( % ). 
, 5 & y JOI 5 2 0 
(+) 0,35 g/kg; voie sous-cutanée; 3 heures avant l'injection de toxine. 

(?) Durée de l'expérience, 10 jours." 


(5) M. Legroux, Mlle Guillaumie, M. Lafaille, M. Lemétayer et M. Prévost nous ont 
fourni aimablement les échantillons des toxines utilisées. 
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L'observation de l'activité thérapeutique’exercée par lenolAuiSN ea SbRe 


sur l’évolution du ch6c traumatique expérimental et, dans une plus faible 
mesure, vis-à<vis des effets de certaines toxines microbiennes, se révèle comme 
un fait d’une signification considérable. Nous pensons qu'il s’agit là d’un 
premier jalon posé dans unsdomaine dans lequel les développements à venir 
pourront revêtir une réelle importance. 


MICROBIOLOGIE. Sur le mécanisme de inhibition de la diapédèse dans les Re 
états de choc. Na (‘) de M. Arserr Derauxay et | Me. <Jacquerine Lesrun, N 
présentée par M. Gaston Ramon. se 


Chez des animaux soumis à une alimentation riche et variée, en excellent 
état physiologique, il est parfois difficile de provoquer à volonté un état de 
choc, quelle que soit la méthode employée (traumatisme musculaire, tour- 
niquets, striction intestinale, etc.). Cet état de choc est au contraire beaucoup 
plus commode à déclencher chez des animaux dont la résistance a été diminuée … 
soit par une double surrénalectome, soit par un régime carencé (par exemple 
régime scorbutigêne, composé d’eau, d’orge et de foin sec). Ainsi, nous avons 
pu voir qu’une Sani injection intrapéritonéale de bouillon stérile, absolument 
inoffensive pour des animaux normaux, se montre capable de déterminer un 
état de choc cliniquement caractéristique chez des animaux prédisposés soit 
par des carences alimentaires (cobayes) ou par une surrénalectomie bilatérale 
(souris etrats). Peu de temps après l’injection, les animaux deviennent 
prostrés, abattus; ils ne réagissent plus ou ils réagissent faiblement aux 
excilations extérieures dont ils sont l’objet, et ils finissent plus où moins 
rapidement pär succomber. Ces faits, intéressants déjà par eux- mêmes, nous 
ont permis de faire une observation que nous jugons assez: importante POS 1457 4 
signaler ici. 

On sait qu’une inhibition de la diapédèse (le plus souvent totale) représente 
un des éléments caractéristiques des états de choc (?). Cette inhibition est 
toujours très nette lorsque le choc prend place chez des animaux jusqu'alors 
bien portants. Au contraire, nous avons pu remarquer récemment qu’elle est 
souvent moins marquée lorsque le‘choc apparaît chez des animaux carencés. 
en vitamine C (Cobayes) ou privés de leurs surrénales (Rats et Souris). Nous 
avons aussitôt rapproché ces nouvelles constatations des faits mentionnés par. 
nous-mêmes chez des rats surrénalectomisés et traités par une endotoxine 
bactérienne (*). Chez ces animaux, rappelons-le, l’état d'intoxication produit 
par l’endotoxine ne s'accompagne pas, comme chez les Rats normaux, d’une 
inhibition quasi complète de la diapédèse. Dans les deux cas, nous nous trou? 


+ 


(*) Séance du 23 décembre 1946. Es 
(®) Ann. Institut Pasteur, T1, 1945, p. Ar Comptes rendus, 222, 1946, P: 699 et 293, Der, | 
1946, p. : ne N'ES 
(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 218. e | 
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‘vons certainement devant des phénomènes du même ordre qui semblent 
indiquer que certaines sécrétions surrénales contribuent. à empêcher le passage 
des leucocytes sanguins à travers les parois endothéliales. Mais deux questions 
se posent alors : 4. comment agissent ces sécrétions ? b. Quelles sont-elles ? 

a. A la première question nous sommes tentés de répondre en faisant appel 
à la Réaction d'alarme de H. Selye (*). Lors de la producton de l’état de choc, 
l'organisme réagirait par une suractivité des capsules surrénales (libération de 
quantités importantes d’adrénaline, puis d'hormones cortico-surrénales). Il en 
résulterait certaines modifications des parois artériolaires (vasoconstriction) ou 
capillaires (augmentation. de leur, tonus), et ces modifications seralent, au 
moins en partie, les responsables de l’inhibition de la diapédèse. En l’absence 
d’une sécrétion accrue d'hormones surrénales, ces modifications seraient 
absentes, et dès lors, la: diapédèse pourrait encore se produire. Cependant 
l'organisme, privé des moyens -de_ défense que représentent pour lui ces 
hormones, résisterait beaucoup moins bien à l’état de choc. 

b. A l'heure actuelle, il nous est encore impossible de répondre nettement à 
la seconde question. A. priori, on peut incriminer les hormones du cortex car on 
sait déjà qu’elles sont capables d’élever nettement le tonus des capillaires et de 
diminuer la perméabilité (pour les substances dissoutes) des parois vasculaires. 

Il est permis pnceie de mettre en cause une action directe de l’adrénaline, 
et c’est ce qu'ont fait, dans une série de communications, A. Penner et 
A. J. Bernheim. Îl pourrait enfin s’agir d’un facteur différent des hormones 
surrénales, mais dont l’activité serait ue par celles-ci, comme la rénine. 
Cependant, nos recherches ultérieures pourront, seules, nous fixer sur ce 


point. 


MÉDECINE. — Étude sur le métabolisme calcique chez l'Homme. Note de 
MM. R. Crosnier, P. Girarp, J. ReNauLr et ME S. GoussauLr, présentée 
par M. Léon Binet, 

L'expérimentation réalisée a comporté trois étapes successives : elle a d’abord 
été menée avec une ration alimentaire standard de 23r9 calories et l'attribution 
de 00% de pain (1), ensuite avec la même ration et un pain enrichi en carbonate 
de chaux (552},,, soit.25,50 pro die) (IL), enfin avec la même rationet un pain 
enrichi à la fois en carbonate de chaux et en vitamine D 2 (soit 5 500, puis F000 
unités Ha DD AIR pro die) (HI). Les résultats obtegus peuvent être ainsi 
synthétisés. 

. = À. Étude du transit intestinal. — Il a été déterminé, en adoptant comme test 

colorant. le carmin. 

a. Le début de l’élimination carminée se montre retardé au stade calciqueet 
au stade calcium — vitamine D. | 


-(*) Brit. journ. exp. Path., ÂT, 1936, p. 254. 
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LPO are EU ARE LUTTE EEE a 
HPaineecaleunn Favre RENTE LÉ MRC ARE EE 24 h.6 moyenne 
LIT. . Pain + calcium + vitamine D... 20404 24h. 10 


b. L’élimination totale du carmin s'avère plus longue pendant la période 


calcium + vitamine que pendant l'étape calcium simple (43h. = 42h.3). 

Le carbonate de calcium associé à 14 vitamine D allonge donc le temps de 
transit intestinal. 

B. Étude du métabolisme phospho-calcique. — La consommation d’une ration 
alimentaire (convenablement équilibrée en facteurs nutritifs et minéraux) 
majorée en facteur calcique se traduit par une utilisation organique appréciable 
de calcium, à condition que l’apport minéral dépasse un certain seuil. Le rôle 
fixateur du calciférol ne paraît opérant que si la dose de vitamine D administrée 
parallèlement est elle-même suffisamment élevée (1000 ÛÙ ). 


Ca. SE Di 
LRO NAN urinaire fécal urinaire fécal 
de (Ca (1): #tde Put) éliminé... éliminé. éliminé. éliminé. 
Période I (sans Ca) (% ).... :— 5,5 195,9 25 79 761, r. 23,8 
DE TER Ca) 609 E 0e +23 +14,8 EAU 85,9 06,8 271950 
» IX (Ca + vit. D)(% ):- +26,8 + 8,7 171, 4 SO 54,4 45,6 


Il y a un parallélisme d’ensemble assez étroit entre les valeurs destrapports 
calcium/phosphore d'absorption et d'élimination pour chacune des trois 
périodes, mais les rapports obtenus en périodes I et III sont infiniment meil- 
leurs que ceux enregistrés en période I. 


& 1 Il I 

Rapport _ d'absorption. ..:.... ee detre 1,19 
Gao ea se 

Rapport PF d'élimination. ..,... 0,36 1 0,99 


L’excrétion fécale du calcium augmente en périodes IT et IE. 

L’excrétion urinaire du phosphore diminue durant les mêmes penses 
Pratiquement on peut affirmer que : 

Fe L’adjonction: arüficielle de calcium à Ja ration alimentaire est indispen- 


sable pour doter l’organisme de la quantité qui lui est nécessaire et permets 


à ce corps d'assurer ses multiples fonctions. 

2° Le carbonate de calcium ne doit pas être tdi à une dose inférieure 
à 15,50 pro die (— 0*,60 de calcium brut). 

3° Le carbonate de calcium a un intérêt double : substratum calcique excel- 


lent, agent antiphytique électif. A cet égard, le potentiel d’assimilation d'une 


ous préparation minérale n’est pas inférieur à celui de tout autre composé 
organique. 


(*) Par rapport à la quantité de Ca et P absorbée. 


NX TONMETNEL HEC AE 4 AUOT F1 CARS MUR DETTE se 
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Il permet à l'organisme d’assimiler le maximum de calcium qui lui est offert 

et il neutralise les effets de l'acide phytique contenu dans la couche périphé- 

rique du grain de céréale, dont le rôle décalcifiant et déminéralisant est 

désormais démontré. . 

IMMUNOLOGIE. — Sur le rôle joué par les anémies globulaire et plasmatique dans 
la genèse des anticorps chez le Lapin. Note (*) de MM. Francis Tayeau et 
Raymox» Pavurrizez, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


De nombréux auteurs ont étudié le rôle joué par les facteurs les plus divers ? 
dans la genèse des anticorps. 

Parmi ces facteurs, il convient de signaler tout particulièrement l'équilibre 
protidique; Cannon, Chase et Wissler (?) ont, .en‘effet, montré récemment 
que le taux des anticorps chez les lapins immunisés, soumis à un régime 
j carencé en protides (et présentant une hypoprotidémie), diminuait beaucoup 

plus rapidement que chez des Lapins recevant une ration normale. 

À D'autre part, Lemétayer, Nicol, Mathieu, Girard et Carvazier (*) ont signalé 
tout dernièrement la diminution rapide de limmunité antitétanique sie le 
Cheval soumis à de fréquentes saignées. 

Simultanément, noùs avons effectué des recherches mettant en évidence le 
rôle joué par les anémies globulaire et plasmatique dans la genèse des anti- 
corps. Nos expériences ont porté sur 32 lapins préalablement immunisés à 
l’aide de sérum de Cheval. 

Nous avons réparti nos animaux en deux lots (A) et (B). Les Lapins du pre- 
mier lot (A) furent soumis à des saignées répétées provoquées par ponction 
cardiaque (en moyenne trois saignées par semaine; quantité de sang enlevée 
par saignée, 35% environ; durée de l’expérience, près de 8 semaines). Après 
chaqué série de saignées, l'animal recevait une injection de rappel. 

Les animaux du second lot (B) furent traités de la même façon, mais, après 
chaque saignée, les globules remis en suspension dans l’eau physiologique 
étaient réinjectés. Nous provoquions donc ici une anémie exclusivement plas- 
matique (.). 

e Au cours de chaque saignée, le dosage de anticorps était effectué. 

Les résultats que nous avons obtenus se sont montrés particulièrement nets, 

Ï aucun chiffre contradictoire n'étant apparu dans nos expériences. 


“ 
2 


*- 
| 


* (1) Séance du 23 décembre 1946. aie 
(2) Cannon, J. of immunol., kh4, 1942, p. 107; Cannon, CHasE et Wisser, ébid., KT, 
1943, p. 133; CanNON, J. of Am. med. assoc., 198, 1945, p. 360. 
(*) Bull. Acad. Méd., 130, 1946 (sous presse); Presse médicale, 53, 1946, p. 775. 
(*) Le sang était recueilli sur héparine comme anticoagulant. Nous avons Ne le rôle . 
- éventuel joué par lesleucocytes, 90 % au moins de ces derniers ayant été éliminés avant la 
réinjection des globules. | 
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Dans la figure ci-contre, nous avons indiqué, pour er bo) des. 


animaux de chaque lot, la courbe représentative des variations du taux en anti- 


corps en fonction du temps et des saignées successives. 
Lo) Fe 


INJECTION DE RAPPE à 
BE APS REA LUE 
5 DE _ PPE mie 
Es PSN E AE 
LE LNERCOEN 


SNS RENE 
AIT 


SEMAINES € 


ET N3 3MiIL 


4: 2 


Nos résultats nous permettent de constater qu'après chaque injection de 


rappel, alors que l’on observe une montée nette du titre en anticorps, le maximum 


atteint a toujours été inférieur au précédent chez les animaux du lot ASTM 


Par contre, chez les animaux du second lot (B), le maximum atteint à tou- 
Jours été supérieur au précédent (jusqu’à une certaine limite). 


Notre travail montre donc que, si l’anémie plasmatique a une certaine, 


influence dans la genèse des anticorps, l’anémie globulaire joue un rôle 
primordial. 


À 16"10" l’Académie se forme en Comité secret. à | ne | 


La séance est levée à 15". . 
L. B. 


